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Procès-verbal de la Séance du vendredi 8 décembre 1905. 


PRÉSIDENCE DE M, L. QUINTARD, PRÉSIDENT, 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopte. 


Communication. 


MM. les abbés À. Drouin et L. Cherpin ont envové des 
lettres de remerciements à l’occasion de leur admission. 
La rédaction des {nnales de Bretigne demande l'échange 
des publications L’échange avec les Mémoires est décidé. 


Nécrologie. 


1! est donné avis du décès de M. André Simonin, membre 
titulaire. 
Admissions. 
MM. René Harmand, l'abbé Augustin Lambert, Paul 


Weyd, Jean de Landrian et Gustave Dubois, sont admis 
comme membres titulaires. | 


LD 


Ouvrages offerts à la Socicte. 


La pierre tombale de (rillette d2 Dugny à Saulnory, par 
M. Louis Bossu ; Paris, Alphonse Picard, in S° de 13 p., 
avec planche. 

Paulys leal-Enzyklopædie der Klassischen  Altertums- 
imissenschaft. article Epona. par le D' Keune, 15 p., in-8. 

EÉrcursion à La Mothe, organisée par la Société d'archéo- 
logie de Neufchiteau, par M. Vanson. Extrait du Patriote ; 
Neufchateau, 1905, 19 p. : 


Lectures. 


Le Docteur Voinot donne lecture de ses communica- 
tions : 1° La Roche de la lioutte- Soudain, ou Pas de Saint- 
(ibert, et la Roche du Lion, de la forét de Darney ; — 
20 Identification de deur os longs trouvés dans la carrière de 
Saucerotte {Meurthe et- Moselle). Ces comimunications sont 
destinées au Bulletin. 

M. Léon Germain donne lecture du travail de M. Louis 
Robert : Une variante des armoiries de lont-à-Mousson, tra- 
vail également destiné au Bulletin. 

M. Charles Guyot continue la lecture du mémoire de 
M. Paul Fournier : Les institutions civiles et religieuses du 
comté de Chaligny. 
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MÉMOIRES 


DOCUMENTS SUR LE CONSEIL SOUVERAIN DE NANCY 
(1634-1635.) 


Nous signalons deux manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale, contenant une série de documents sur le Conseil 
souverain de Nancy, que Louis XIE institua en septembre 
163%, pour rendre la justice dans le duché de Lorraine 


qu'il venait de conquérir (1). L’un porte le n° 18.891 du 
fonds francais : c’est un manuserit du xvu® siècle sur 
papier, contenant 100 feuillets écrits ; en tête, sur deux 
feuillets, se trouve une table détaillée des matières. Le 
manuscrit a appartenu tour à tour à Séguier, et à Coislin, 
évèque de Metz, quile légua, en 1732, à la bibliothèque de 
Saint-Germain des-Prés ; il portait autrefois à la Diblio- 
théque nalionale la cote Saint-Germain français 1114. Le 
manuscrit a été fait pour le garde des sceaux, plus tard 
chancelier Pierre Séguier, vers l’époque même où Godefroy 
lui envoyait quarante-el-un volumes de copies prises au 
trésor des chartes de Lorraine (2); on s'explique qu'il 
contient un certain nombre de lettres adressées à Pierre 
Sésuier ; il a été écrit très rapidement, sans aucun souci de 
calligraphie. Le second volume est le n° 16.878 du même 
fonds francais : il a été écrit sur papier au xvir siécle et 
contient 244 feuillets. Il faisait partie d’une collection de 
10 volumes sur la Lorraine provenant du fonds Harlay et 
portait la cote : Harlay, n° 233/3. Les Harlav, procureurs 
généraux où premiers présidents au Parlement de Paris, 
avaient tenu à posséder une copie de pièces intéressant 
une cour souveraine. 

Nos deux manuscrits reproduisent à peu prés les mêmes 
documents ; pourtant ils ne sont pas identiques : chacun 
d'entre eux renferme des pièces qui ne se trouvent pas 
dans l’autre. Tous ces documents, qui sont pour la plupart 
inédits, offrent de l'intérêt pour l’histoire locale de la Lor- 
raine : on peut en tirer une histoire de l'occupation Îfran- 
çaise pendant les deux années 163% et 1635 (3). 


{) Sur ce Conseil souverain, consulter Krug-Basse, Histoire du par- 
lement de Lorraine el Barrois, p. ##. 

12) Fonds français A1NSS34-18S83. Cf. Léopold Delisle, Le Cabinet des 
manuscrits, 1,82. Lepage, Le trésor des chartes de Lorraine, p. 50-52. 

(31 Les manuscrits ne contiennent que des piéces se rapportant à ces 
deux années. Mais Ia Cour souveraine subsista jusqu’en 1637. A cette 
date, elle fut supprimée, et son ressort fut attribué au Parlement de 
Metz, qui venait d’être installé à Toul, 


L'un et l’autre manuscrit débutent par la déclaration du 
roi Louis XIE, en date du 16 septembre 163%, instituant fe 
Conseil souverain de Nancy. Ce conseil devait avoir en son 
ressort toute la Lorraine, sauf la partie qui était soumise 
aux Grands-Jours de Saint-Mihiel (1) ; il se composait de 
deux présidents, dix-sept conseillers, un avocat général, un 
procureur général, un greffier ; il avait juridiction et con- 
naissance de toutes affaires civiles et criminelles et de poli- 
ce, el aussi des affaires de domaine, Hnpositions, aides, tail- 
les, finances, qui ressortissaient jadis au Conseil d'Etat, à Ja 
Chambre des comptes et à la Cour des aides. La décla- 
ration a été publiée dans la gazette de Renaudot, l'Ertraor- 
dinaire du S novembre 163%; elle est imprimée dans de 
Rogéville, Dictionnaire des ordonnances, 1, 408. Suivent la 
commission donnée aux deux présidents et aux dix-sept 
conseillers, en date du même jour, et publiée également 
par l'Ertraordinaire de Renaudot; une déclaration, égale- 
ment du 16 septembre, donnant au gouverneur de Nancy, 
le comte de Brassac (2), droit de séance au dit Conseil Qau 
premier el plus honorable lieu devant et au-dessus de tous 
les commissaires ». Cette déclaration était accompagnée 
de la lettre suivante adressée au gouverneur de Nancy (3): 


Monsieur Je comte de Brassac, les commissaires dépulez pour tenir 
le Conseil souverain à Naney partent présentement, ot, auparavant leur 
arrivée, [nous] vous envoirons ceste lettre laquelle n'est que pour vous 
dire que je desire que vous leur fassiez rendre les honneurs convenables 
à une eompagnie, entre les mains de laquelle j'av confié mon autorité 
souveraine en 6e qui est de l'administration de Ta jusliee à cos ponples 


(1) Apres la révolle des habitants de Saint-Mihiel en 1655, les Grands. 
Jours furent supprimés et leur ressort réuni à celui de la Cour souve- 
raine de Nancy. | ; 

(2) CF. notre publication : Les Mémoires du comte de Brassae, gou- 
verneur de Nancy (1633-1635). Extrait des Mém. Soc. d'areh. lor., 1898. 

(3} Nous maintenons la vicille orthographe, sans pourtant nous 
astreindre à reproduire toutes les particularités des denx manuserits, 
qui différent souvent entre eux ; parfois même, dans le même manus- 
crit, l'orthographe d’un même mot varie d’une ligne à lPautre. 
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nouvellement soubzmis à mon obéjssance. Vous envoirez donc au-devant 
d'eux pour les reccpvoir et les fcrez loger dans la ville ez maisons les 
plus commodes et proche du palais, en attendant que chacun se soit 
pourvëéu de logemens, ce qu’ils doibvent faire au plus tost, afin de ne 
point donner subject de plainte à ceux de la dicte ville. I n’ost pas 
nécessaire de leur faire reception en icelle, mais tenir la main que 
l'ouverture du dict conseil soit fort célèbre et qu'elle représente à ces 
peuples la majesté et puissance royale soubs laquelle ils doibvent 
espérer plus de repos que par le passé. Je ne doubte point au reste 
que vous ne faciez ausdicts commissaires à [eur arrivée toutes les civi- 
lités que requiert l'importance de leur employ et que vous ne contri- 
buiez tant rn ce commencement que cy après à tout ec qui despendra 
de vous pour les rendre d’aultant plus considérables, ainsy que vous 
jugez bien estre à propos pour le bien de mon service. Je prye sur ce 
Dieu qu'il vous ayt, Monsieur le comte de Brassac, en sa sainte garde. 

script à Monceaux, le 18 jour de septembre 1634. Signé : Louis, et 
plus bas : Bouthillier. 


(A Monsicur le comte de Brassac, conseiller en mon 
Conseil d’Estat, chevalier de mes ordres, gouverneur 
ot mon lieutenant général en mes provinces de Xain- 
tonge et Angoulmois et gouverneur de Nancy.) 


Deux pages plus loin (1), nous trouvons le procès-verbal 
de l'ouverture du Conseil souverain. Deux récits de cette 
séance ont été déjà publiés à notre connaissance : l'un, 
très sommaire, dans une plaquette contemporaine qui à 
été rééditée par M. Schmit dans les Pièces originales de la 
querre de Trente ans, n° LIX, dans le Recueil des documents 
sur l’histoire de Lorraine (2) ; l'autre dans l'Ertraordinaire 
de Renaudot, du 9 novembre 1634 (p. 481). Mais le procès- 
verbal renferme beaucoup de détails inconnus ; nous le 


(1) Les pages intermédiaires contiennent « l’estat des officiers qui 
seront employez pour la chambre souveraine de Nancy et des gaiges 
qui seront paiés à chacun d’iceux ». Les deux présidents touchent 
G00 livres par mois ; les conseillers 450 livres ; l'avocat général et le 
procureur général même somme ; le greffier 400 livres, Suit le man- 
dement au trésorier de lépargne d’acquitter ces gages. te 

(2) D'Haussonville, Histoire de la réunion de la Lorraine à la 
France, 11, 22, avait donné une analyse de cette relation. e 
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publions ici, en donnant en nole les éclaircissements 
nécessaires. | 


Relation de tout ee qui s'est faict à l'ouverture du Conseil 
souverain de Nancy. 


Le Roy, par ses lettres patentes en forme de déclaration du seizième 
jour de septembre 163%, et pour les causes y contenues, ayant voulu 
l'establissement d’un Conseil souverain en Lorraine, lequel auroit sa 
séance à Nancy pour administrer la justice à ceux du pays et pour 
congnoistre des aydes et finances et dé toutes aultres choses dont 
l’ancien Conseil de Lorraine, Chambre des comptes, Cour des aydes et 
aultres juridictions souveraines jugeoient, et, le mesme jour, décerné 
commission à M'° Michel Charpentier (1), conseiller du Roy en ses 
conseils et président de la Cour du parlement de Metz, pour y tenir 
lieu de premier président, et à M'° Gobelin (2), aussy conseiller en ces 
dicts conseils, maistre des requestes ordinaires en son hostel et inten- 
dant de la justice de son armée, pour Y faire la charge du second 
président, et aux sieurs de Bullion, Marescot, Fremin, Mallebranche, 
loucquet, Merault, Joly, Arnault, Morillon, Le Ragois, Rover, Ma- 
ebault, Le Febvre, Gaultier, Corberon, La Motte, Collombet, pour v 
tenir la qualité de conseillers, et aux sieurs Fourcroy et Rigault pour \ 
remplir celles d’advocat ct procureur généraux de sa dicte Majesté (3, 
le dict sicur Charpentier auroit assemblé chez luy en la ville de Paris, le 
lendemain 17% du dict mois, ceux des dicts sicurs commissaires qui se 
seroient trouvez lors au diet lieu, et avec eux M'* Gérard Colbert, gref- 
fier en la dicte commission, pour adviser aux moijens qui seroient 
tenus pour l'exécution des dictes lettres ; lesquelles leues, auroit esté 
arresté que le diet Colbert sc transporteroit au plustost que faire se 
pourroit en la dicte ville de Naney, afin de rendre à M. le comte de 
Brassac qui commande au dict lieu pour le service du Roy les lettres de 
cachet de Sa 1 Majesté, à luy adressantes, sur le faict du dict establisse- 
ment et pour pourveoir par mesme moien aux logemens des dicts sieurs 
commissaires ; ct faict resolution que l’on partiroit sur la fin du dict 
mois, en sorte que chacun sc rendroit en la ville du dict Metz au com- 
mencement du mois d'octobre, en laquelle on attendroit des nouvelles 


(4) Michel. Charpentier mourut le 29 septembre 1647. Cf. Michel, 
Biographie du Parlement de Metz, au mot. 

(2) C’est Gobelin qui introduisit véritablement le régime français en 
, Lorraine. | | 

(3) Tous ces personnages étaient choisis parmi les membres du Par- 
lement de Metz et nous renvoyons sur eux à l'excellente Biographie 
de Michel que nous venons de citer. 


és 


de ce qui auroit esté faict et preparé par le dict Colbert en la dicte ville 
de Nancy pour le dict establissement. Auquel lieu de Metz le dict 
sieur Charpentier estant arrivé le cinquième du dict mois d'octobre, ct 
le dict Colbert s’y estant rendu le sixième avec lettres dudict sieur de 
Brassac adressantes au dict sieur Charpentier, il auroit aussy tost derc- 
chef assemblé les dicts sieurs commissaires en son hostel audict Metz, 
où, les dictes lettres veucs par la compagnie, auroit esté conclu que ies 
sicurs de Mallebranche, de Machault ct Collombet, accompagnez dudict 
Colbert, s’en iroient au plus tost au diet Nancy pour conférer particuliè- 
rement avec le dict sieur de Brassac du temps que les autres des dicts 
sicurs commissaires se debvoient transporter au dict lieu et de la 
maniere en laquelle ils debvoient entrer en la dicte ville de Nancy. De 
laquelle le dict Colbert estant de retour au diet Metz pour 1 seconde 
fois, avec nouvelles lettres et, avec luy, le sicur de La Motte, licutenant 
de la connestablve, et ses archers venus dudict Nancy pour l’accompa- 
gnement, l’onzième du mesme mois auroit esté arreslé en une troisième 
assemblée faiclte des dicts sicurs commissaires au logis dudict sicur 
Charpentier, premier président, que la compagnie partiroit le trei- 
zième : ce qu'avant faict, estans tous demeurez au giste le dict jour en 
la ville du Pont à Mousson, le lendemain quatorzième cstant dans la 
continuation de son chemin en la ville de Naney, elle auroil en ren- 
contre, à la sortie de Champagneulle distante d’une lieue de la dicte 
ville, le baron de Salles, nepveu dudict sieur de Brassac, et cornetlle de 
sa compagnie de chevaulx légers, ct toute Ia trouppe en bon ordre ; 
lesquels descendirent de cheval à la portière du carrosse dudict sieur 
Charpentier qui voulut aussy descendre de son dict carrosse ; Iuy 
dist que Monsieur de Brassac qui commandoit pour le Roy à Nancy 
l'avoit envoié au-devant de luy et de la compagnie avec commande- 
ment de faire tout ee qu’il ordonneroit ; à quoy Île diet sieur premier 
président ayant faict response que c’estoit au Roy qui envoioit la 
compagnie que le dict sieur de Brassac rendoit cet honneur, dont elle 
luy estoit obligée, le dict sieur de Salles auroil reparty que, puisque 
le dict sicur premier président ne luy commandoit rien, il se mettroit 
avec moilié de la dicte troupe ez teste des carrosses des dicts sieurs 
commissaires, envoiroit l'autre moitié à leur queue : ce qu'il auroit 
faict ez mesme temps, el, marchant en ceste sorte, les dicts chevaux 
légers deux à deux armez, à vingt pas de la porte de sainct Jehan en 
Ja ville neufve de Naney, celle de Nostre Dame occupée par le réduit 
que l’on y faict (1), le dict sicur Charpentier auroit trouvé audict lieu 


(1} On construisail à ce moment la citadelle entre les deux portes de 
Notre-Dame. 
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le sieur de Carné, sergent major de a place, qui Fattendoil, accom- 
pagné de quelques gentilshommes, lequel, luy adressant la parolle, luy 
auroit diet que le diet sieur de Brassae et tout ee qu'il avoit de forces 
cl puissances dans la ville pour la tenir en l'obtissance du Roy avoit 
une grande jove el un singulier contentement de veoir que sa dicte 
Majesté (13 scroil doresnavant auctorizée et appuiée de <a justice, 
laquelle feroit congnoistre à ung chacun que le Rov n'estoil pas moings 
juste que victorieux. A quoy le diet sieur Charpentier, descendu de 
carrosse et avec lux les diets sieurs commissaires, avant respondu que 
la Compagnie avoit un grand ressentiment de Fax facon en laquelle le 
dict sieur de Brassae procédoil en son endroit, auvoil continué son 
chemin en la ville, et les dicts Sieurs eommissaires avec uv ten 
quelle ils seroient entrez au milieu des deux rangs d'infanterve 
serrez et bien armez, les ofliciers en {este de chacune compagnie eUles 
tambours d'icelles battans, les dicts rangs tenans depuis le Heu où 
estoit le dit sieur de Carné jusques au logis du diet Sicur de Brassae, 
seis en la vieille ville, où les dicts sicurs commissaires auroient jugez 
debvoir aller descendre. Au devant duquel, ils auroient rencontré le 
sieur de Miraumont {2j avec quantité de noblesse, lequel, devançant le 
diet sieur Charpentier et les diels sieurs commissaires, leur auroil 
diet que mon diet sieur le comte de Brassae, ouverneur de Ha ville, 
leur avoit commandé de leur dire qu'il v avoit long temps quil les 
desiroit et les attendoit avec impalience, Bien marry- que sa maladie (3) 
ne Juy avoit permis de leur aller au devant et qu'ilavoit charge de les 
accompagner ; ce qu'il auroit faielt avee grande. accortize el civilité 
jusques à un espace qui sépare les portes des salles eEchambres du diet 
louis ‘#), où le dict sieur de Brassac S'étant trouvé, tout indisposé, qui 
estoit assisté d'un autre bon nombre de gentishomimes, son visage 
paraissant néantmoing, joveux, auroit prévenu le diet sieur Charpentier, 
en Juy disant qu'il n’estimoit pas avoir eu une journée plus heureuse 
que celle ey, depuis celle qu'il avoit acquis au Roy la ville de Naney on, 
Sa Majesté faisant veoir à tout le monde par Petfel de ses intentions et 
le digne choix qu'elle faisoit des dicts sieurs commissaires qu'elle ne 


(1) Les deux manuscrits sont ici corrompus. On v il: que les armes 
que sa dicie Majesté. 

(2) Lieutenant de Brassac. Louis XF Tai donna le fief de Bosser- 
ville qui élail vacant à ce moment 

(3) Le comte de Brassac avait eu une attaque de goutte. 

(4) Le sieur de Miraumont accompagna les commissaires jusqu'aux 
portes de Fappartement particulier de M. de Brassae. 

(5) Les Français ne devaient occuper d’abord que la Ville-Neuve : 
mais M. de Brassae avait occupé, le 1 mars 169%, la Ville-Vicille. 


voufoit pas moings fenir Je pays par la justice que par ses armes, pro- 
metlant le dict sicur de Brassuc de faire exécuter incessamment tout ce 
qui scroit ordonné par le Conseil que Sa Majesté cstablissoit. A quoy 
le diet sieur Charpentier ayant dict que les armes du Roy estoient sy 
heureuses en Ja main du diet sicur de Brassac, la police et discipline 
qu'il faisoit observer par les gens de guerre sy grande et, cstant honoré 
par un chacun, ses vertus seroient ung grand esguillon aux dicts 
sieurs commissaires à bien faire, à leur esgard (1} et en ce qui estoit 
de leur profession, ce qui leur estoit ordonné par le Roy. El sur ce, 
ayant esté introduits par le diet sieur de Brassac en son antichambre 
et tous les diels sicurs commissaires avec Tuy, puis en sa chambre, 
et la porte donnée à fous par le diet sieur de Brassac, après quelques 
propos par luy tenus de la prospérité des armes du Roy, de Ia pru- 
dence et sagesse de ses conseils, ct du bonheur du retour de Monsieur 
auprés de Sa Majesté (2, et le dict sieur premier président ayant faict 
scavoir au dict sieur de Brassac la nouvelle qu'il avoit de lentrée des 
troupes du Roy dans Philipsbourg (3j, il auroit pris congé de luy et tous 
les dicts sicurs commissaires les uns après les autres; lequel néant- 
moings le dict sieur de Brassac accompagna nonobstant sa maladie jus- 
ques au lieu où il les avoit receuz, et leur fit plusieurs excuses, avec une 
civilité non pareille, de ce que ses forces ne luy permettoient d'aller plus 
avant, ot aussy tost le dict sieur de Miraumont se seroit joinct au 
costé du dict sieur premier président et les dicts gentilshommes 
ausdicts sieurs commissaires, et les auroit rendus en teurs carrosses 
demeurés au-devant du dict logis et faict distribuer à leurs gens les 
billets des logements qui leur avoient esté marquez. 

Le quinzième du dict mois qui estoit un dimanche s'étant passe en 
conférences avec le diet sieur de Brassae, le scizivme fut advisé avec Iuy 
qu'il ne falloit différer davantage l'establissement et l'ouverture du dict 
Conseil, et pour le jour en fut assigné au lendemain dix-septième, huit 
heures du matin, ct, pour le rendre plus célèbre, le dict sieur de Bras- 
sac ordonna la veille aux ecclésiastiques, gontilshommes, magistrats, 


(1) En ce qui les concerüait. 

(2) Gaston d'Orléans qui était la cause de la guerre entre la France 
el la Lorraine rentrait en ce moment en France. Il arriva à Saint- 
Germain-en-Laye le 21 octobre 163%, et on travaillait à obtenir son 
consentement pour la dissolution de son mariage avec Marguerite de 
Lorraine. 

3 Philipshourg fut rendu aux Français le 7 octobre 1634, Voir 
l'Entrée des Francais dans Philipsbourg dans l'Extraordinaire du 
19 oelobre 163%, p. 4%5. La ville sera âe nouveau perdue au début de 


1695. 


no 

olliciers et aultres qu'ils cussent à se rendre en la salle destinée pour 
ce, où ils entendroient les volontés du Roy 411. Lequel jour, dix-sep- 
tième, venu, il auroit faiet apposer cinq grandes armes de Sa Majesté 
environnécs de couronnes de licrre, fa première à la porte de Péglise 
des Cordeliers, la seconde à celle du palais, Ia troisième en la dicte 
salle au milieu du parquet 12) où les dicts sieurs commissaires debvoient 
estre placez, la quatrième à la porte de son logis, et la cinquieme en 
celle de lhostel du diet sieur premier président Et s'étant le dict jour, 
à la dicte heure de huiet heures du matin, la pluspart des diets sicurs 
commissaires rendus au logis du dict sieur premier président, ils se 
transportérent avec fuy au palais nommé la Cour, lieu destiné pour le 
dict conseil, où, les autres S'étans trouvéz, les dictes lettres patentes 
et leur commission veues à Fassemblée, fut résolu entr'eux, selon le 
project qui en avoit esté faict avec le diet sieur de Brassae, que l'on 
commenceroit l'action par lPinvocation du sainet esprit, pour quo 
seroit diet une messe solennelle en l'église des dicts Cordeliers, non 
csloingnée du diet palais, où scroiet faict pricres publiques pour 16 Roy. 
El aussy tost scroit arrivé un gentilhomme de là part du diel sieur 
Brassac, lequel auroit apporté à la compagnie autres letlres patentes 
du Roy, du mesme jour, seizième septembre 164%, par lesquelles Ka 
dictée Majesté, jugeant la présence du diet sieur de Brassae nécessaire 
pour son service dans le dict Conseil et faisant considération des qua- 
litez qui sont en luy, veut qu’il se puisse trouver toutes et quantes fois 
Qu'il luy plaira au dict conseil pour y avoir séance el place honorable 
au dessus de fous les dicls sicurs commissaires, voix délibéralive en 
toutes affaires, et pour ÿ proposer tout ce qu'il verra estre à propos 
pour le bien et service de Sa diete Majesté (63); lesquelles avans esté 
leues, communiquées au diet procureur général el examinées, auroit 
esté arresté qu'il scroit obéy au contenu en icelles et, en mesme temps 
les choses ayant été préparées pour le service divin en la dicte église, 
les diels sieurs commissaires scroicnt sortis du dict palais en l'ordre qui 
s'ensuit. Premièrement marchoient devant eux vingt sergens Lirez des 
compagnies de la garnison avec leurs espées el hallebardes, le sieur 
de La Motte avec ses archers revestuz de leurs casaques et leurs cara- 
bines sur l’espaule et apprès six huissiers avec leurs baguettes ; et du 
pied de l'escalier du dict pallais commençoient deux hayes d’'infan- 
teries pressez et bien armez, lesquels alloient attaindre sans inter- 


(1) La salle où devait avoir Hieu la séance solennelle d'ouverture était 
la salle des Cerfs. 

(2) L'estrade. 

(3} Ce sont les lettres patentes dont il a été question plus haut, 
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ruption la grande porte de la dicte église des Cordeliers, chascun 
des chefs en teste de sa compagnie, et les tambours battans, de la 
mesme sorte que les choses avoient esté ordonnées et exécutées à 
l'entrée du dict jour quatorzième; entre lesquelz les dicts sieurs com- 
missaires marchans deux à deux seroient arrivez en la dicte églize où 
Fa messe du sainct Esprit auroit esté chantée hautement et solennelle- 
ment en un grand conc urs de peuple (1), prières publiques faictes 
pour le Roy à l’hostel ct au cœur (2),et Ie livre des sainctes évangiles 
et en suitle la paix porté à chacun des dicts commissaires pour être 
baisé par eux. Ce qu'ayant esté faict scroient rentrez en mesme ordre 
dedans Ie palais, les dicts gens de guerre estans demeurez dans leurs 
rangs et au dict estat durant tout le temps et cérémonie de la dicte 
messe et service divin, le tout par ordre et commandement du dict sieur 
de Brassac. Aussy tost après lequel retour au dict palais, les dicts sicurs 
commissaires aurojient envoié le dict Colbert greffier vers le dict sieur 
de Brassac, pour luy faire entendre qu'ils n’avoient trouvé aucunes 
difficultés au pouvoir et séance que le Roy lui donnoit par les dictes 
lettres du seizième septembre, ainsy qu'il pouvoit venir, quand il luy 
plairoil au dit conseil, pour jouir par luy de l'effet porté par les dictes 
lettres ; lequel ayant fait response qu'il s’en venoit, les sieurs Fremin 
el Foucquet auroient esté depputez pour luy aller au devant et pour le 
recepvoir au pied d’un grand escalier (3), accompagné du sieur de 
Miraumont ct de grand nombre de gentilshommes ; le diet sieur Fremin 
luy auroit dict que la Compagnie l'avoit chargé de luy faire entendre 
qu'il estoit le très bien venu. À quoi ayant esté par Iuy respondu avec 
courtoisie qu’il tiendroit tousjours à honneur de se trouver au dict 
Conseil pour y servir le Roy par une mutuelle correspondance de 
bonnes intentions, il scroit monté accompagné d'eux ct de la dicte 
noblesse, premitrement à la chambre du diet conseil (4) où cestoient 
encore le dict sieur premier président et les dicls sieurs commissaires ; 
dont iceux sieur premier président et les dicts commissaires estans 
sortis fors, les dicts sicurs Frémin et Foucquel demeurez avec Le dict 
sieur de Brassae, €el ayant pris leur séance dans une grande salle 
tapissée et destinée pour la lecture et publication des dictes lcttres 


(À) La relation publiée par Renaudot porte : « L'église, dont les 
accens, mecslez avec le son des lifres el des tambours, faisaient une 
aggréable harmonic. » | 

(2) À l'autel et au chœur. 

(3) Cct escalier subsiste encore : 1l conduit à la galeric des Cerfs. 

{*) Nous supposons que cette chambre du conseil est celle où se 
trouvent aujourd'hui Ie lit du d'uic Antoine et la tapisserie de La 
Condamnalion de Souper et Banquet. 
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de déclaration el commission et laissé Ja place Ta plus honorable au 
dict sieur de Brassac pour là prendre quand il arriveroit, il auroit 
tost aprés suivy les dicts sieurs commissaires avee les diets sienrs 
Fremin et Foucquet laissez avec luv, comme dict est. Et les dicts Sieurs 
Foureroy et Rigaull, advocat et procureur généraux, s'estans inis en 
une place préparée pour eux el la noblesse dans une espace el parquet 
attenant, sur des bancs couverts de tapisseries, la dicte salle {tres 
grande el néantmoings loute remplie de peuples de diverses conditions, 
la plus part Lorrains, infiniment pressez el serrez, iceluy sieur de 
Brassac, au-dessus de Ta teste el Siege duquel esfoient Les armes du 
Roy dont à esté parlé ev-dessus, aurait faiet un discours d'un quart 
d'heure el demv, aussi éloguent que judicieux sur le subject de Festa- 
blissement du diet Conseil (D, lequel fut uivv d'un autre prononec 
par le dict sieur Charpentier avec autant de gravité que de jugement: 
après lequel les dictes déclarations ee eoimmissions avant esté Teuës 
haultement el inteigiblement par le diet Colbert, le diet sieur Four- 
croy se seroit levé, et, dans une acÜon d'une heure et demve, grande 
ment anünée el solide, el d'un ton de voix fort el puissant, dans lequel 
son affection au service du Rov paraissoit, atroit montré fortement 
comme le Roy estoit Le plus juste prince de la terre, qu'il ne Lenoit 
rien d'autruy el'au contraire tous les autres de sa couronne, faisant 
preuve de sa proposition par là justice des armes du Roy dans Fa Lor- 
raine, lé droit de la réunion d'icelle à la couronne (2) et la récongnois- 
sance que les peuples du pays estoient obligé de rendre à Sa Majesté 
pour le grand honneur, utilité et contentement qu'ils debvoient racop- 
voir de la grandeur, de la puissance el de I bonté du Roy, et enfin 
monstra la différence qu'il y avoit en l’administralion de Ha justice qui 
se feroit soubs Pauthorité du Roy et ce qui s'estoit faiet par le passé : 
el ainsy conclut à ce qu'il fust dict que sur Le reply des lettres et eom- 
missions fusl mis qu'elles avoient esté Teues, publiées eCenregistrées, 
oy el ce requérant le procureur général du Roy, que copies colla- 
tionnées aux originaux fussent envoyées par tous les bailliages et juris- 
diclions ressortissantes au dict Conscil pour y cstre semblablement 
lcues, publiées et registrées à la dilligence des sabstiluts du dict pro- 
cureur général, qui seroit tenu d’en certifier le dict Conseil au mois. 


(1) Relation de Renaudot : « Le comte de Brassac ouvrit la lice, el, 
par un quart d'heure et demi, montra qu'il ne sçavoit pas moins 
défendre de la langue que de la main les armes dont Fescusson pendoit 
sur sa teste. » Le texte du discours de M. de Brassac sc trouve dans 
secs Mémoires, Cf. 0. c., p. 103. 

. (2) La phrase veut dire que la Lorraine a été réunie justement à la 
couronne. 
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et ordonné que dans huitaine ous les ecclésiastiques de Nancy, com- 
munautcz, gentilshommes, ofliciers el gens du tiers estat seront tenus 
de comparoir au Conseil pour faire en iceluy le serment de fidélité au 
Roy selon Ia forme preseriple par le diet seigneur, el ceux des villes, 
bailliages et licux hors de Nancy quinzaine après la publication qui 
aura esté faite des dictes Iettres de déclaration et commission aux 
sièges principaux de Icurs domiciles (1). Sur quoy Ie dict sicur Char- 
pentier s’etant levé el avant pris la voix du dict sieur de Brassac et de 
ceux des dicts sieurs commissaires qui estoient de son costé ct puis des 
autres, auroil prononcé arrest conforme aux dicles conclusions, Après 
lequel le diet sieur de Brassac auroit excité le peuple à crier : Five 
le Roy : ce ui auroit esté faicl avec une haute acclamation par tous 
les assistans (2) ; el tous les dicts sieurs commissaires s’étans levez et 
(ft) Le roi avait cevit à Messieurs du Conseil souverain, de Sainte- 
Geneviève-des-Bois, le 8 octobre 1634, qu'ils eussent à faire prèter 
serment par les habitants de la Lorraine ; on arrêla les termes de ce 
serment qui est public dans l£xtraordinaire du S novembre. Il se 
terminait sur ces mots : « Ainsi vous le jurez ct promettez de cœur 
comme de bouche, sans aucuné exceplion, subtilité ni évasion men- 
Ele. ». Nos deux manuscrits nous apprennent que «ces paroHes ont élc 
adjoutées au formulaire à cause de quelque mauvaise doctrine qui se 
semoit par la Lorraine ». Les religieux cnscignaient en elfet qu’on pou- 
vait ne pas être lié par ce serment -arraché par le vainqueur. Après 
Parrét du 19 octobre 163% qui enjoignait à ous les curés et religieux 
de faire prières publiques pour le roi sous peine de saisie du temporel, 
nos manuscrits enregistrent une séric de prestalions de serment. Le 
25 octobre, les conscillers Mallebranche et Collombet se transportent au 
couvent des Minimes de la Ville-Neuve de Nancy et reçoivent le ser- 
ment des pères ; deux d’entre eux sont malades et quatre absents. Le 
méme jour, Michel Marescot ct Denis Le Royer sc rendent chez les 
Capueins ; ils font venir les religieux deux à deux ; quelques-uns 
obéissent cet prêtent le scrment, mais. beaucoup refusent : « Frère 
Mathias Kier, de présent père Agale, de Valdrefanges, après lecture à 
luy faicte du serment, nous a dict qu’estant profès de Cologne, il ne 
pouvoit jurer fidélité au Roy, son intention estant de s’en retourner ». 
Cinq autres Capucins imitent cet exemple. Le 26 octobre, le Conseil 
prit un arrèt contre les réfractaires, leur ordonnant de sortir immt- 
diatement de Nancy ct du duché de Lorraine dans trois jours. Les 
conseillers Jean de Bullion el Jean-Prosper de La Motte se rendent lc 
25 octobre chez les chanoines de la Primatiale de Nancy : les chanoi- 
nes présents prèlent le serment, mais beaucoup d’entre eux étaient 
partis. ; 

(2) Dans la relation de Renaudot on trouve ce détail : « Après quoy 
tout le peuple cria hautement, Five {e Roy, tesmoignant unc satisfac- 
tion de. ee qui s’étoit passé, toute autre. qu'il ne s’estoil promise ; ct 
entr'eux un vieil Secretaire d’Estat du Duc de Lorraine confessa, la 
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descendus avec le dict sieur de Brassac auroient esté par luy cmmenez 
en leurs carrosses en son hostel où ilz auroient csté magnifiquement 
et somptucusement traiclez {1}. Signé: Colbert. 


Cur. PFISTER. 


PROCÈS DE DEUX SORCIERS EN 10603 


Pendant la seconde moitié du xvi siécle, et au commen- 
cement du xvH", une véritable maladie sévit en Lorraine : 
celle de la sorcellerie. Elle comnta en effet de nombreux 
adeptes, principalement parmi les gens de la campagne. 
Les sorciers. et surtout les sorcières, car les femmes furent 
en plus grand nombre, étaient des malheureux atteints 
d’une sorte d'hallucination, qui leur faisait se persuader, 
de bonne foi, être en communication intime avec le diable, 
le petit maitre ou maitre Percyn, comme on l'appel:it. 

Selon eux, le diable leur donnait des poudres qui, 
selon la couleur noire, grise ou blanche, tuaient, rendaient 
malade ou guérissaient ; il leur enseignait à amonceler 
les nuages, à faire tomber la grêle ou la foudre, à faire 
périr le bétail, etc. Tous ces rèves issus d'une imagination 
en délire, les sorciers les prenaient pour une réalité. I 
élait dangereux, cependant, d'être soupçonné entretenir 
commerce avec le démon ; car, si par vengeance, ou à 
cause de menaces et de paroles imprudentes, on était 
dénoncé, la justice intervenait aussitôt. Ces malheureux 
hallucinés, après interrogatoire, étaient soumis à la ques- 
tion, et les tortures auxquelles on les soumettait leur 


larme à l'œil, qu'il n’y avoit que trop de raisons pour convaincre son 
ancicn maistre d'imprudence, d’ingratitude el de félonnie : si fortes 
qu'il estoit impossible d’y respondre : — mais que son opiniätreté 
avoit esté telle qu’il ne l’avoit jamais voulu croire, ni ses autres bons 
serviteurs qui lui prédisoient lout ce qui est arrivé. » Nous voudrions 
bicn connaitre le nom de ce secrétaire lorrain qui tint un langage si 
étrange. | | 

(1) La Relation de Renaudot dit encore : «si sumptûeusement truitez, 
que Îles Francois firent encore avoüer aux Lorrains qu’en ce point ils 
ne lour cèdent non plus qu’ès autres. » 
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arrachaient presque toujours un aveu. Ils étaient alors 
envoyés au bucher, lorsque leur place eût été Lout marquée 
dans un asile d’aliénés. | 

Si jusqu’à un certain point, il est permis d'excuser les 
victimes de celle imagination en délire, qui pour la plu- 
part étaient des gens de campagne el souvent saus aucune 
éducation, on à peine à comprendre la crédulité des juges, 
à commencer par le fameux Procureur général de Lorraine 
Nicolas Remy (1), gens d’une autre condition, générale- 
ment éclairés, et s'expliquer lacharnenent avec lequel ils 
torluraient et envoyaient à Ja mort'les persoines accu- 
sées de sortilège, et par exemple, d'avoir fait à leur gré, 
tomber Ia grèle sur Le champ. d'un voisin, par un temps 
clair el serein. | 

Voici une pelile pivec très curieuse trouvée parmi mes: 
vieux papiers, el que je lranseris ici en HO RRERUL J ortho- 
graphe et le strle : 


« Proces extraordinaires de Catherine velve defut (2) 
Claudon Bayliot demt a Mataincourt Et de Claude son filz 
prevenus de sortilege et venelice. 

Le Procureur gnal au Bailliage des Vosges scubsigne 
ayant entendu comme une nommee Catherine vefve defut 
Claudon Ba«illiot demeurant à Mataincourt, et Claude son 
filz esitoyent grandement soubconnes du crime de sortilege 
et venelice, et pour telz crains et redoubles, que ledict 
Claude mesme aurait eu faict de Ja gresle en temps fort 
serain el lorsquil n'apparoissail aucun nuage, Que ladite” 
Catherine tenait et nourrisait des crapaux en sa maison. 
*equiert au sieur Procureur de Mirecourt informer secrel- 
tement el diligcament desdits cas de sortilege et venelice 
de lesdicts Catherine et Claude, Pour linformation quil en 

(1) V. L. Leclere, Notice sur Nicolas Remy Mémoires de l'Académie 
d2 Stanislas, 1808.) SR 

(2) Défunt. 


LL 
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aura faict a luy communiquer ct requerir, ainsy quil est 
justice. faict a Mirecourt le IX° septembre 1605. » 
| DUMENIL. 


J'ai eu la bonne fortune de retrouver aux Archives de 
Meurthe-et-Moselle, l'issue de ce proces de sorcellerie, 
dans le registre (1) de comptes de Francois Thiellequin, 
receveur à Mirecourt, pour l'année 160. 

Les deux accusés, soumis deux fois à la question, per- 
sistèrent dans leurs dénégations ; ils furent condamnés 
l'un et l’autre au bannissement. 

Voici ce document : 

« Le receveur a paie soixante seize francs si £ros (raies 
a linstruclion des proces faicts tant par Iuv, son control- 
leur, que le Sr Prevost de Mirecourt, à Catherine vefve de 
Claudon bailliot et Claude son filz de Mathairncourt accuse 
quilz estaient de venefice et sortillege, et sur requeste du 
S" Procureur onal de Vosges, iceulx proces ayant passe 
oultre jusques à la question. et tellement plain d'indice 
pregnant quil seroient esté pour une seconde fois d'aplique 
a ladicte question, sans que pour cela lun nv laultre ait 
voullu confesser aucune chose ; qui serait este cause quilz 
seraient etre renvoye pour un banissement des pays de 
Son Altesse sans commise de leurs biens ainsy quil conste 
de la sentence cy rapportee avec le proces, ensemble Ta 


declaration de ladicte dispense... » 
L. QUINTARD. 


LE PEINTRE LORRAIN YARD. 

Cet artiste est peu connu : il n’est même pas nommé 
dans le Dictionnaire général des artistes de l’école francaise, 
de Bellier de La Chavignerie et Auvray (Paris. 1882-1885). 
Rien non plus dans les Etudes sur le règne de Léopold, de 


(1) H, 708%, fol. 130, 1°. 


— 19 — 


M. Baumont (Nancy, 1894), et dans la Bibliothèque lorraine 
de dom Calmet. M. Albert Jacquot Jui consacre à la page 
105 de son Essai de répertoire des artistes lorrains (Paris, 
1900), quelques lignes qui appellent une rectification de 
date : Yard estima, dit-il, vers 1760 des tableaux de Pro- 
vencal. Ce n’est pas en ou vers 1760, c’est exactement en 
1748 qu'eut lieu cette estimation, et pour trouver cette 
date. il n’y avait qu'à se reporter au document conservé 
aux Archives de Meurthe-et-Moselle sous la cote G. 251, au 
lieu de se contenter des indications forcément trop brèves 
contenues dans l'Inventaire-Sommaire. 

D'après Durival (1), Yard, dont le prénom était Louis, 
serait né à Joinville (2, etses principaux ouvrages seraient 
conservés à Toul. Il devait être mort en 1779 quand Duri- 
val écrivait, car cel auteur en parle à l’imparfait. Du reste 
il appartient plutôt à la première moitié du xvin° siècle, 
puisqu’en 1721, ilétait déja assez connu pour être employé 
par le souverain de Commercy, Charles-Henri de Lorraine, 
prince de Vaudémont, fils naturel du duc Charles IV et de 
3éalrix de Cantecroix. Ce prince, dont Saint-Simon vante 
les beaux traits et Ia fière mine, élait alors âgé de soixante- 
douze ans {étant né le 17 avril 1649); il mourra deux ans 
après à Nancy, le 14 janvier 1723. Il résidait à Commerey 
dont il avait fait reconstruire le château, qui s’achevait 
précisément en cette année 1721, car la duchesse de Lor- 
raine, Elisabeth-Charlotte, écrit de Commercy,le 25 septem- 
bre 4521 : « Nous somme venu isv voir le prince de Vodé- 
démon, et j'ay trouvé encore celte maison bien embelly 
depuis qu’elle est achevet (3), » Le peintre Yard était un 
des artistes employés à ces embellissements, et le compte 


(1) Description de la Lorraine et du Barrois, t. IT, p. 340. 

(2) Ceci est à vérifier, car il ne figure pas dans La Haute-ilarne 
ancienne et moderne de Jolibois (Chaumont, 1858, qui mentionne 
toutes les notoriétés. 

13) Recueil de Documents sur l'histoire de Lorraine, 1865, p. 141. 
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du trésorier du Dpt pour 1721 contient les mentions 
que voici 


à [Fait érnsc le comptable: de la somme de cent cinquante livres 

Qu'il a payé au sieur Jard, peintre, à compte de celle de trois cents 
quatre-vingt. cinq livres à lui dûc par Son Altesse Sérénissime pour 
ouvrages de son métier qu'il a fait pour Sadite Altesse, portée par un 
arresté et ordonnance du 27 février 1721, suivant sa quittance repré- 
sentée du 1% août 1721. 

De la somme de cent Lente Hivres qu'ila payé au sieur Jard, peintre, 
pour deux pourtrailure qu'il a fait en grand de Son Altesse Sérénis- 
sime, suivant le certiflicat et quittance du 10 septembre 1724, 

De Ta somme de deux cents trente einq livres qu'il a payé au mesme 
sieur Jard, peintre, pour restant de celle de 385 livres qui Iny estoit 
due par un eslat ct ordonnance du 7 février dernier, pour ouvrages 
qu'il a fait pour le service de Son Allesse Sérénissime, suivant sadite 
ordonnance et quiflanee au bas, du 19 septembre 1721 11, 


De ces deux € pourtraitures en grand » du prince de 
Vaudémont, l’une pourrait être le numéro 34S du Musce 
historique lorrain (2), tableau de 170 de haut sur 125 de 
large. Le prince de Vaudémont y est représenté jusqu'aux 
genoux, debout sous un arbre, Couvert d’une armure com- 
plète, la main appuyée sur son bâton de commandement 
— il avait commandé les armées de Louis XIV en Italie, — 
ayant autour de la ceinture une ample écharpe rouge et 
blanche. À côté de lui est posée une pièce d'armure qui 
parait être un casque : la peinture est devenue si foncée 
qu'il est difficile de bien distinguer les objets, et la même 
circonstance empêche de voir si le tableau est signé, La 
tèle est nue, la figure énergique ct douce à la fois fait 
penser à ce qu'écrit Saint-Simon, de la beauté du prince. 
Les trails sont ceux d’un homme déjà âgé, la perruque gri- 
sonnante s’y accorde parfaitement, et le tout donne l’im- 
pression d'un septuagénaire bien conservé, peut-être un 


(1) Archives de Meurthe-ct- Moselle, B. 122%%3, fol. 24 ct 25. 


(2) Catalogue, septième édition, 1895. — qi n'y à aucune œuvre de 
Yard au Musée municipal de Nancy. 
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peu flatté. Nous avons vu que c'élail. précisément l’âge 
de Charles-Henri en 1721, et sommes par là dispersés de 
tenir compte. de la date 1723 mise. au-dessous du noni du 
prince sur l’ étiquette attachée à ce ‘tableau, date qui ne 
doit pas être exacte, puisque le prince. 6 étant mort, .nous 
l'avons dit, le quatorzième jour de. cette année et eñ 
voyage, n'a certes pas eu le temps de se faire peindre e (1). 
_ Si ce tableau du Musée lorrain ne peut que sous réserves 
être attribué à Yard, en voici d'autres qui. certainement 
sont de lui : M. Dausse, ancien magistrat à Avranches, 
nous écrit qu'il possède une série de six portraits’ de 
famille dont l’un représentant un chanoine porte derrière 
la toile l’inscriplion suivante : « Né le 30 octobre 1674, 
peint par Yard (2), à Toul le 30 octobre 1726. » Les cinq 
autres: portraits figurent un prêtre, un homme de cin- 
quante à soixante ans en costume Louis XIV, un homme 
de trente ans en costume Louis XV, dont les traits indi- 
quent la parenté avecle précédent, une femme de cinquante 
ans en costume Louis XV, une jeune femme habillée de 
même. Chacune de ces toiles, dit M: Dausse, mesure 
S0 centimètres sur 65 ; elles ont toutes. un encadrement 
uniforme de style Louis XVI. Ce sont les œuvres d’un 
artiste exercé, leur dessin est correct, surtout celui des 
têtes ; les portraits d'hommes donnent une assez haute idée 
du talent du peintre, ceux de femmes ont un peu de rai- 
deur ; en tous la couleur reste animée, chaude et harmo- 
nieuse. Les personnages sont peints à mi-corps, les avant- 
bras et la main noyés dans les plis du mantean flottant. 

Nous souhaitons que ces brèves indications attirent 
lattentionsur Yard dont nous ne savons jusqu'ici à peu près 


. {4} C’est peut-être ce portrait du Musée lorrain qu'a reproduit par- 
tiellement Dumont dans son {Histoire de Commercy,t. Y, p, 239. 

(2) M. Dausse avait d’abord lu Hiart, soit que la signalure fût peu 
lisible,.soit que le peintre écrivit ainsi son nom, par une de ces varian- 
tes orthographiques si fréquentes alors. 


rien, qu'on cherche à trouver ses lieux et dates de naïis- 
sance et de décès, et à dresser un catalogue de ses œuvres, 
qui sembleni avoir été nombreuses. Il serait également 
intéressant d'identifier les personnages dont M. Dausse 
possède les portrails et qui étaient peut-être Lorrains, ou 
encore Franc Comtois, car sa famille, nous dit-il, est ori- 
ginaire de Gray. Mais ceci prouve combien il est utile de 
placer au revers des portraits de famille une étiquette don- 
nant de courtes mais exactes mentions biographiques sur 
la personne représentée, afin qu'elle ne reste pas inconnue 
aux générations suivantes, et nous rappellerons que notre 
confrère regretté, M. Paul Pierre a fait sur ce sujet des obser 
vations très judicieuses (1) dont il n’y à qu’à s'inspirer. 


E. DUVERNOY. 


CLAUDE JACQUART (1683-1736). SA SIGNATURE, 


Dans sa notice sur quelques graveurs nancéiens (2), 
M. Beaupré entre dans certains détails de l'existence de 
Claude Jacquart. 

Jl relate, entre autres faits concernant la vie privée de 
l'artiste lorrain, que Marc-Antoine de Mahuet, secrétaire 
d'État, intendant des finances du duc Léopold, et sa bru, 
furent les parrain et marraine de son second fils, né en 
1717, & ce qui témoigne, dit-il, la considération dont jouis- 
sait notre artiste ». 

Si Jacquart fut l’objet de la bienveillance des grands, 
lui-même témoigna la sienne à certains de ses compa- 
triotes ; en effet, grâce à une communication de 
M. Duvernovy, l’aimable archiviste de Meurthe-et-Moselle, 
nous avons eu connaissance d’un acte de l’état civil de la 
commune d’Amance signé de Jacquart, en tant que par- 


(4) Journal de la Société d'archéologie lorraine, 1896, p. 117. 
(2) Mémoires Soc. d’archéol. lorr., 4867, p. 234. 
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rain, et de sa femme, au lieu et place de la marraine 
empêchée. 
Etat civil d’Amance, 1646 à 1732 : 


Claude Nicolas fils légitime du sieur François Vivien, pro- 
cureur en la Prévosté d'Amance et de Damoiselle Anne 
Jumelle son espouse paroissiens d’'Amance est né le dix septième 
jour du mois de jancier de l’année mil sept cent quinze et il a 
été baptisé le dix neuvième jour dudit mois et ou il a eu pour 
Parein le sieur Claude Jacquart Peintre de Son Altesse 
Royalle demeurant à Nancy et pour Mareine Damoiselle Anne 
Henry reyrésentée par Damoiselle Marquerite Anthoinette 
Goyer espouse audit sieur Claude Jacquard qui ont signé 

C. Jacquard Marguerite Anthoinette Goyer 


De 
re 


Tout ceci pour en veuir au sujet de cette note, qui est 
de faire connaitre la signature, reproduite ci-contre, d’un 
peintre et graveur répulé. Inutile de faire remarquer 
l'importance qu’il Y a, en certains cas, de connaitre la 
signature exacte d’un artiste. 

Rappelons simplement que le portrait de Claude 
Jacquart, peint par lui-mème, se trouve à la coupole de la 
cathédraie de Nancy, el a été reproduit dans le Journal 
de notre Société (1897, p. 27). 


J.-Louis vicaire. 


EpMoxp DEs ROBERT. 


LETTRE DU GÉNÉRAL DROUOT, OFFRANT A LA VILLE DE NANCY 
LE SABRE QUI LUI A ÉTÉ DONNÉ PAR L'EMPEREUR 
NAPOLÉON Îcr | 


Cette lettre, dont l'existence était inconnue, se trouvait 
dans un tiroir habilement dissimulé du meuble contenant 


PR) eee 
le sabre. On ne peut la lire sans éprouver une certaine 
émotion, car elle reflète à merveille l'etat d’âme de l’illustre 
sénéral à une époque où il ne pouvait plus que vivre de 
souvenirs. | | L. VW. 

Ge 4 Nancy, le 5 Décembre 1835. 

Monsieur le Maire, 

. Lorsque l'Empereur Napoléon abdiqua l'Empire au mois 
d'Avril 181%, il me donna un sabre turc qu'il avait rapporté 
de l'igvpte. Ce sabre étant le bien le plus précieux que 
j'ai possédé, je l'ai léguëé au Musée de ma ville natale, heu- 
reux de pouvoir laisser à mes conciloyens ce témoignage 
de.ma reconnaissance et de ma tendre affection ! Cepen- 
dant, la perte totale de la vue ne me permettant plus de 
jouir d’une arme à laquelle j’altache le plus haut prix, j'ai 
l'honneur de vous prier de l'accepter dès ce moment pour 
le musée de Nancy, où clle devra être conservée à perpé- 
tuité. 

Daignez agréer, Monsieur le Maire, ma haute et respec- 
lueuse considération. | 
Gi! DRouoT. 


A Monsieur le Maire de la ville de Nancv. 


MUSÉE LORRAIN 


DOXS 

Par la Ville de Nancy : Saint Jean-Baptiste, statue en 
pierre provenant de l’ancienne chapelle de la Comman- 
derie Saint-Jean. 

Quatre taques de cheminées, aux armes de Lorraine et 
à sujets allégoriques. 

Divers monpaies et Jetons trouvés dans divers chantiers 
de la ville, parmi lesquels on remarque un quart de teston : 
de Charles IV, duc de Lorraine. 

— M. le Maire de la commune de Dieulouard : Taque de 
cheminée aux armes de France. | 
— M. le C'Grossouvre: Pointe de flèche en | silex, trouvée 
entre Saulxures-lès- -Nancy € et Lenoncourt. Poinçon eh silex 

trouvé à Goviller. 


— 


—— 


. Pour, La, Commission de rédaclion, le Président : L. QUINTARD. 


L'impiimeur-gérant : "AY CRÉPiN-LEBLoND, 21: : ué Saint-Dizier, Nanëy. 


BULLETIN MENSUEL 


SOCIÈTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


6 ANNÉE. — NUMÉRO 2. — FÉVRIER 1906. 


pe nt D 6 nn ge mn in emente 


Procès-verbal de la Séance du vendredi 12 janvier 1906. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est [u et adopté. 
Communications. 


MM. René Harmand et Paul Weyd ont envoyé des lettres 
de remerciements à l’occasion de leur admission. 

Le Président dépose sur le bureau le volume des Mémoires 
pour 1905. 

Sur la demande de l’Altertums-Gesellschaft Prussia à 
Kænigsberg, demande appuyée par M. Perdrizet, la Société 
vote l’échange des publications (Mémoires et Bulletin). 

La Bibliothèque de l’Université d’Aix propose l’échange 
avec les Annales des facultés de droit et des lettres d'Air. 
L'échange est décidé pour les Mémoires. 

Le Président informe la Société qu’il vient de recevoir 
de M. Léon Germain, Secrétaire perpétuel, la leitre sui- 
vante, dont il donne lecture : 
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Nancy, le 1{ janvier 1906. 
Monsieur et honoré Président, 

Lorsque, en 1892, la Société d'archéologie lorraine m'a 
élu Secrétaire perpétuel, son intention n’était pas de me 
décerner un titre purement honorifique comme à mes 
prédécesseurs, qui étaient avancés en àge et avaient rendu 
des services à la Société ; elle a entendu me donner des 
fonctions actives. J’ai accepté ce pacte moral, et j'ai tâché 
de remplir les devoirs inhérents à mon poste avec, j'ose 
le dire, toute ma bonne volonté et toutes mes forces. 

Actuellement, je me trouve fatigué ; ma santé réclame 
des soins sérieux ; je ne me sens plus capable d'accomplir 
comme par le passé les obligations que je m'étais assignées. 

Dans ces conditions, et à ce début d’une année nouvelle, 
j'ai l'honneur de vous adresser, et de vous prier de pré- 
senter à la Société, ma démission de Secrétaire perpétuel : 
je renonce également à la surveillance de l'impression de 
nos Mémoires, ainsi qu’à la direction du Bulletin mensuel, 
et je rentre humblement, comme ïl me convient, dans le 
rang des simples membres de notre compagnie, dont je ne 
veux nullement me séparer. 

Ce n’est pas sans quelque émotion que je quitte le 
Bureau d’une Société où j'avais place depuis 29 ans ; mais 
il y à des nécessilés qui s'imposent. La plupart de nos 
confrères avec lesquels j'ai été en relations, m'ont cons- 
tamment témoigné beaucoup de sympathie et de défé- 
rence ; j'en garderai le précieux souvenir et leur en 
exprime ma vive reconnaissance. Je remercie particuliè- 
rement ceux de mes collègues du Bureau, anciens et 
actuels, qui, si souvent, ont bien voulu m'aider de leurs 
conseils et prendre une part de mes charges. Je suis, du 
reste, disposé à continuer, du jour où je le jugerai utile, 
de collaborer à nos publications. 

Veuillez, Monsieur et honoré Président, agréer l’expres- 
sion de mes sentiments respectueux. L, GERMAIN. 
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Tout en rendant hommage aux sentiments qui ont dicté 
à leur distingué et dévoué confrère cette résolution, à 
l'unanimité les membres présents déclarent écarter l’idée 
même de la résignation d’un mandat conféré à Utre perpé- 
tuel et si dignement rempli pendant de nombreuses 
années. [Il sera avisé, de concert avec M. Germain et dans 
la mesure où il le désirera, au moyen de l’alléger des 
différentes charges qu'il avait bien voulu jusqu'alors 
presqu’à lui seul assumer. Il est enfin décidé qu’une délé- 
gation du Bureau se rendra sans retard chez M. Germain, 
pour lui exprimer l’affectueuse confiance de ses collègues 
et le prier instamment de revenir sur une décision qui, 
confirmée, les peinerail autant qu’elle scrait préjudiciable 
aux intérêts de la Société. 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : le 
marquis de Lambertye, au château de Cons-la-Grandville, 
par MM. Léopoid Quintard, Ilenri Lefebvre et Ie comte de 
Lanudrian ; le docteur Zilgien, professeur agrégé à la Faculté 
de médecine, par MM. Perdrizet, [Henry et Pierre Boyé ; 
l'abbé Louis-Émile Domange, curé de Wiseppe (Meuse), 
par MM. l'abbé Velches, Léon Germain et Léopold Quin- 
tard ; M. Pierson, adjudant d'infanterie de marine en 
retraite, 30, rue de la Ilache, par MAL. le comte Jules Beau- 
pré, Poirot et Léopold Quintard. 


Ouvrage offert à la Société. 


Histoire de la médecine léjale en Lorraine, par le docteur 
P. Pillement ; 49 p. in-4°. (Extrait de la Zèevue médicale de 
l'Est, 1905. 

Lectures. 


M. Charles Guyot continue la lecture du travail de 
M. Paul Fournier sur les Institutions civiles et religieuses du 
comté de Chaligny. 


où — 


M. Denis donne lecture de la suite du mémoire de 
M. Pierre Braun : La Lorraine pendant le gouvernement de 
La Ferté-Sénectère (1643-1601). 


MÉMOIRES 


te 


DEUX STATUES TOMBALES DE L'ÉCOLE SAMMIELLOISE. — 
L'EFFIGIE FUNÉRAIRE DE WARIN DE GONDRECOURT. 


Nous avons divers motifs de consacrer une commune 
étude aux deux statues tombales dont nous donnons ci- 
contre la reproduction inédite : 

D'abord, ces statues présentent des rapports de ressem- 
blance sur lesquels il serait superflu d’insister ; ensuite 
elles paraissent avoir eu, sinon des origines, tout au 
moins des destinées jusqu’en un certain point connexes ; 
enfin les auteurs qui s'en sont occupés les ont étroitement 
unies dans leurs développements, el précisément en vertu 
des considérations précédentes. 

Avant d'entrer nous-mêmes dans l'examen détaillé de 
ces deux statues et d'émettre une opinion à leur sujet, il 
nous est indispensable d'exposer, en un bref historique, 
comment l’existence de ces deux sculptures, ou tout au 
moins de l’une d’entre elles, a été, pour ainsi dire, pres- 
sentie avant d’être vériliée, par qui elles ont été signalées, 
et comment l’on fut amené à les rapporter toutes deux au 
même monument funéraire : 

Ï1 nous faut, tout d’abord, remonter au travail publié, 
en 1882, par M Léon Germain, sous ce titre : Notice sur 
le tombeau de Warin de üondrecourt, autrefois dans l’éghse 
Saint-Etienne de Saint-Mihiel (1). 

{1\ Léon GEruaix, Nolice sur le lombeau de Warin de Gondre. 


court, autrefois dans Péglise Saint-Étienne de Saint-Mihiel, Nancy, 
Crépin-Leblond, 1882. 
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_ Dans cette brochure, M. Germain s'occupe des dessins 
anciens de la collection Bonnaire, dessins dont il connais- 
sait un certain nombre grâce aux calques exécutés par 
l'architecte Morey, et parmi lesquels se trouvait l’esquisse 
du tombeau de Warin de Gondrecourt, conseiller à la 
Cour des Grands-Jours de Saint-Mihiel. M. Germain fait 
remarquer tout l'intérêt de cette esquisse où figure le 
fameux Enfant aux têtes de mort de l’église Saint-Michel (1), 
morceau dont on avait longtemps ignoré la provenance. 
D’après les renseignements de l'architecte Demoget, qui 
avait vu le dessin original, M. Germain rectifie, dans un 
appendice, deux détails reproduits sur la planche initiale 
de sa notice et dus à une erreur de Morey ; il nous apprend 
en conséquence qu’il faut remplacer le nom de Joseph 
Richier par celui de Jean Richier et la date de 1606 par 
celle de 1608 (2). 


(4) Le monument de Warin de Gondrecourt avait été élevé cn 
l'église Saint-Étienne, dans l’ancienne chapelle Saint-Éloy. A la 
suite de circonstances inconnues, une partie de ce monument, compre- 
nant l'Enfant aux têtes de mort. fut retrouvée dans l'avant-sacristie de 
l’église Saint-Michel et placée en 1857 dans la chapelle des fonts 
baptismaux. Cf. Léon GERMAIN, 0p. cil., pp. 5 et 7. 

(2) On lit au bas de l’esquisse la mention suivante : Tombeau de 
Messire Warin de Gondrecourt, inhumé en 1608 dans l’église Saint- 
Etienne à Saint-Mihiel. Au-dessous de cette mention sc trouve, écrite 
en toutes lettres et fort lisiblement, la signature : Jean Richier. On 
remarque aussi sur la feuille cette indication : échelle d’un demi. 
pied 

L'écriture employée par l'artiste est celle usitée à l'époque pour les 
titres et en-têtes, ct non l'écriture courante restée plus archaïque en 
sa forme que la précédente. 

Ce Jean Richier, qui semble avoir été l’un des artistes les plus 
remarquables de la famille, était probablement le petit-neveu de 
Ligier. Né à Saint-Mihiel le 17 juin 1581, il vint habiter Nancy, où il 
exécuta différentes œuvres, et mourut en 162%, — Cf. Léon GERMAIN, 
La famille des Richier d'après les travaux les plus récents, extrait 
des Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, 
tome IV, 2° série, 1885, p. 28. 

L'abbé Souhaut toutefois persistait, en 1883, à attribuer le monu- 
ment Gondrecourt à Joseph Richier, disant avoir lu ce dernier nom 
sur un dessin original (?) appartenant à Morey. Nous savons qu’à 
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Nous empruntons à M. Germain la description suivante 
du monument Gondrecourt d'apres le calque Morey : 

« Le cadre de lépitaphe, orné de tablettes de marbre 
dont la couleur jouait un rôle important, est d’un goût 
très sobre et d’une grande élégance de proportions. Au 
milieu du soubassement, le jeune enfant tenant deux tèles 
de mort est posé sur un gracieux cul-de-lampe ; de chaque 
côlé sont des médaillons ovales et des consoles en encor- 
bellement. 

» L’entablement est surmonté des armoiries, dans un 
cartouche ovale, appuvé contre un support décoré de 
guirlandes. L’écu, qui est ovale, porte une fasce, accom- 
pagnée en chef de deux éperviers contournés, et en pointe 
d'une éloile. Au-dessus est un casque grillé, avec Ilambre- 
quins, orné, pour cimier, d’un épervier semblable à ceux 
de l'écu. À gauche est représenté le défunt à genoux, les 
mains jointes, et de l'autre côté la Vierge, portant l’Enfant 
Jésus. | 

» [Il est bien probable que l’écusson et les statues ont été 
brisées à l’époque de la Révolution. » 

Dès maintenant faisons remarquer la présence de ce 
« défunt à genoux, les mains jointes », qui fait songer à 
nos deux statues; nous préciserons plus loin les analo- 
DICS. 

Dans cette même étude, M. Germain consacre de curieu- 
ses pages à l'Enfant aux têles de mort et au cadre archi- 


cette époque J. Bonnaire élait possesseur de l’esquisse authentique 
dont Morey avait pris un calque, et nous nous demandons de quel ori- 
ginal parlait Pautceur, trompé sans doute par une confusion; aussi 
pensons nous devoir maintenir notre attribution à Jean Richier. — Cf. 
ADbé Sounaur, Les Richier et leurs œuvres, Bar-le-Duc, Contant- 
Laguerre, 1883, p. 344. 

M. Léon Germain d’ailleurs a discuté, en 1884, l'opinion de l'abbé 
Souhaut et l'a considérée comme une erreur. — Cf. Léon GERMAIN, 
Monuments funéraires de l’église Saint-Etienne à Saint-Mihiel (1349- 
1856), extrait des Hémoires de la Sociélé des Lettres, Sciences et Arts 
de Bar-le-Duc, Il‘ série, tome IL, 1884, pp. 41 ct 42. | 
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tectural de la table à inscription, dont il fait partie, seuls 
vestiges connus en 1882 du monument Gondrecourt ; puis 
il entreprend une intéressante description des dessins 
inédits de la collection Bonnaire; enfin il nous donne des 
détails biographiques, aussi complets que possible, sur 
Warin de Gondrecourt, qui mourut conseiller d’État et en 
la Cour des Grands-Jours de Saint-Mihiel, le 5 des nones 
de juillet 1608 et fut enterré à l’église paroissiale. | 

En 1882 on ignorait complètement, on le voit, le sort de 
l’écusson et des deux statues qui surmontaient l’entable- 
ment. | 

En 1887 l’abbé Souhaut publiait son ouvrage intitulé : 
Les Richier et leurs œuvres, et, à propos du monument 
Gondrecourt, signalait en ces termes une importante 
découverte (1) : 

« Les armes de Warin de Gondrecourt se voyaient pri- 
mitivement au milieu du fronton qu’elles terminaient. 
J'ai retrouvé à Saint-Mihiel, dans une propriété de 
M. Albert de La Lance, une pierre sculptée représentant le 
blason du noble conseiller : entre deux aigles, un champ 
d’azur porte deux éperviers d’or en chef, une fasce d’argent 
et la molette de même en pointe. Ce blason ne provien- 
drait-il pas du mausolée travaillé jadis par Joseph (sic) 
Richier ? » 

Nous serions disposés à répondre par l’affirmative à 
cette question finale de l’abbé Souhaut et à voir avec lui 
dans cette « pierre sculptée » l’écusson du monument 
Gondrecourt. 

Passant aux deux statues, le même auteur écrivait : 

« Je n'ai rien pu retrouver de la Vierge. Je croirais 
volontiers que, peu d’années après, la famille aurait fait 
modifier le premier dessin et placer, sur les motils laté- 
raux de son monument, deux statueites parallèles, hautes 


{1} Abbé SounaurT, 0p. cil., p. 341, 
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de 0 m. 40, qui sont actuellement la possession, l’une de 
M. Monbled, à Saint-Mihiel (1), l’autre de M. de La Lance, à 
Loupmont (2), qui les auraient acquises en devenant 
tous deux propriétaires d'immeubles de M. Martin (3). 

» Les deux personnages que je retrouve là sont des 
conseillers agenouillés, les mains jointes, devant des prie- 
Dieu. Ils unissent à l’ample vêtement des magistrats le 
large col rabattu de l’époque, et réalisent bien le type du 
dessin. 

» Quand Nicolas de Gondrecourt, qui obtint au Grand- 
Conseil la survivance de son père, décéda le 20 septembre 
1633, et fut inhumé dans la même tombe, le sculpteur put 
être invité à représenter le père et le fils, avec les mêmes 
caractères, puisqu'ils avaient rempli les mêmes charges. » 

Ce sont ces deux statues retrouvées par l’abbé Souhaut 
que nous allons étudier. 

Avant de commenter la relation précédente, qui a été 
reproduite par M. Germain dans sa notice sur les monu- 
ments funéraires de l’église Saint-Étienne (4), mentionnons 
la juste critique du dernier auteur : « S'il paraît certain, 
dit M. Germain (5), que plusieurs membres de la famille 
de Gondrecourt furent enterrés dans la chapelle Saint- 
Éloy, rien ne prouve que le monument de Warin ait été 
aussi destiné à rappeler la mémoire de son fils Nicolas. 
Celui-ci devait avoir sa statue sur un tombeau particulier ; 
celle de la Vierge a pu être brisée, comme tant d'œuvres 
d'art, dont la perte sera toujours à regretter. » 


(4) Maison sise place des Regrets, n° 6, et où la statue se trouve 
encore maintenant. 

(2) Loupmont, canton de Saint-Mihiel (Meuse). — Ces deux statues 
sont en pierre de Saint-Mihiel ; celle de Loupmont a 0"61 de hau- 
teur, celle de Saint-Mihiel 0" 57. 

(3) Sur P.-M. Martin, voir notre étude : Un monument symbolique 
de l’école sammielloise, extrait des Mémoires de la Société des Let- 
tres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, IV* série, tome II, 1903, p. 284. 

(4) Léon GERMAIN, Monuments funéraires de l’église Saint-Étienne 
à Saint-Mihiel (1349-1856), p. 67. 

(5) Ibidem, p. 45. 
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STATUE DE WARIN DE GONDRECOURT 


(1608) 


Se 19: 


Nous ne pouvons que partager l'opinion de M. Germain: 
au premier abord, sans doute, Phypothèse de l’abbé Sou- 
haut peut paraître admissible, car les deux statues sont 
orientées en sens contraire, et, par conséquent, aucun 
obstacle matériel n’eût empêché de les placer, face à face, 
au sommet de l’entablement, l’une à l’extrémité droite, et 
l’autre à l’extrémité gauche, de chaque côté de l’écusson. 
Cependant nous sommes persuadés qu’il n’en fut pas 
ainsi, du moins dans le premier état du monument, et que 
le sculpteur dût se conformer à son esquisse. 

Le dessin de la collection. Bonnaire est en effet d'accord 
avec la tradition et les habitudes des artistes : la Renaïs- 
sance avait introduit la. coutume de représenter sur les 
tom beaux le défunt agenouillé sur un prie-Dieu, tête nue, 
les mains jointes, dévant une effigie religieuse qui était 
généralement celle de la Vierge portant l'Enfant-Jésus, 
quelquefois aussi celle de la Trinité, ou le Crucifix. En 
Lorraine niême, à. Nancy, on trouve:un remarquable 
exemplaire de ce type, à l’église des Cordeliers, dans le 
tombeau de René II, exécuté vers ne par vu Qi 
vain (1)... | 

Nous n’avons donc, en principe, aucune. raison de sup- 
poser que l’auteur du monument Gondrecourts’est écarté 
d'un genre consacré par l’usage, pour adopter une dispo- 
sition inusitée et dont on ne pourrait citer nul autre spé- 
cimen. Il eût été d’ailleurs peu logique de placer sur un 
même monument deux personnages se regardant, age- 
nouillés devant l’écusson de leur famille. 

Des maintenant donc nous pourrions conclure qu'a ‘une 


(1} Le duc est représenté à genoux, tôle nue, les mains jointes, sur 
un prie-Dieu dont la tablette supporte la couronne et: le sceptre, 
devant la Vierge qui tend au prince l'Enfant Jésus. 

Rappelons que les stalues de Mansuy Gauvain, détruites à l’époque 
de la Révolution, ont été remplacées en 1818 par des copies du sculp- 
teur Labroise. 
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seule de nos deux statues devait orner le monument Gon- 
drecourt et nous pourrions même déterminer laquelle : 
les deux statues, avons-nous dit, sont orientées en sens 
contraire, or la statue de Saint-Mihiel est dirigée de droite 
à gauche (objectivement), c’est-à-dire dans le même sens 
que la statue figurée sur l’esquisse de Jean Richier. Par 
conséquent, à moins d'admettre, encore une fois, que le 
sculpteur s’est écarté de son premier projet, nous devons 
estimer que, si l’une de nos deux statues est celle de Warin 
de Gondrecourt, ce ne peut être que celle de Saint-Mihiel. 
Quant à la statue de Loupmont, elle ornait probablement 
un monument funéraire aujourd’hui détruit. | 

Après ces considérations générales il nous faut mainte- 
nant passer à l’examen détaillé et comparatif de nos deux 
statues qui, malgré des analogies d'ensemble, présentent 
cependant des différences caractéristiques : 

Le personnage de Loupmont qui, nous allons le faire 
voir, est antérieur en date à celui de Saint-Mihiel, est 
agenouillé devant un prie Dieu, les mains jointes, et ses 
genoux reposent sur un coussin dépourvu de glands. Le 
prie-Dieu, dont la tablette est assez inclinée, affecte la forme 
d’une console renversée. . | 

Le défunt porte sur la simarre, vêtement spécial aux 
magistrats, un ample manteau sans manches, fixé sur les 
épaules, très ouvert et muni d’un large col rabattu, de 
forme carrée. — Le cou est entouré d’un simple col sans 
ornementation et légèrement relevé. — La tête est coifiée 
d’une calotte hémisphérique. — Les cheveux sont très 
courts. — La barbe, assez fournie, de longueur moyenne, 
est arrondie. — Les traits semblent indiquer un homme 
d'âge assez avancé. 

Comme terme de comparaison pour l'étude de cette 
œuvre, nous ne trouvons à signaler qu’un seul document : 
une planche gravée de Sébastien Le Clerc constituant le 
frontispice de l'Histoire de la Ligue, ouvrage de Maimbourg 
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imprimé en 1688 (1). Ce frontispice représente la signa- 
ture du fameux traité de Péronne qui fut le prélude de Ia 
Ligue en 1576, traité (signé, dit l'historien, de près de 
deux cens Gentilshommes et en suite des Magistrats et 
des Ofliciers de Péronne » (2). Nous remarquons en effet 
sur cCetle planche une suite de 
personnes, toutes tenant une plume 
dans la main droite, et venant suc- 
cessivement apposer leur griffe sur 
un rouleau de parchemin tenu par 
une femme assise. En tête s’avan- 
cent les gentilshommes, reconnais- 
sables à leur costume guerrier, puis 
les magistrats et officiers de la 
ville, vêtus de longues robes. Or 
Ë l’un des personnages, qui suit im- 

Re RSS médiatement les gentilshommes, 
et qui doit être un magistrat, est en tous points semblable 
‘au personnage de Loupmont. Nous devons en conclure que 
ce dernier était un magistrat de l’époque de la Ligue, ap- 
partenant sans doute à l’un des corps judiciaires de la 
Lorraine, mais nous ne saurions préciser davantage. 

Cette effigie funéraire ne saurait d’ailleurs représenter, 
comme l’hypothèse de l'abbé Souhaut tendrait à le faire 
admettre, Nicolas de Gonürecourt, fils et successeur de 
Warin, décédé en 1633. À cette date, en effet, le costume 
judiciaire que nous venons de décrire avait définitivement 
disparu et se trouvait remplacé par le costume plus 
moderne dont la statue de Warin de Gondrecourt, datée de 
1608, nous offrira tout à l'heure un spécimen et qui s’est 
perpélué jusqu’à nos jours, avec quelques modifications. 

D’autres détails, tels que le port de la barbe et des che- 


(4) Histoire de la Liyue, par le sienr Louis Maimbuuÿy, vy-devant 
Jésuite, à Paris, chez Sébastien Mabre-Cramoisy, imprimeur du Roy, 
M.DC.LXXXVI. 

(2) 1bidem, p, 25. 
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veux, indiquent certainement une époque antérieure à 
1633. On sait en effet que le port de la barbe fut adopté 
sous le règne de François 1° et abandonné après la mort 
de Henri IV. D'autre part les cheveux courts, qui avaient 
fait, avec la barbe, leur apparition sous François [fr, ces- 
sèrent d’être en honneur sous Louis XII. | 

Le personnage de Saint-Mihiel est agenouillé devant un 
prie-Dieu dont la face latérale est ornée d’une demi-feuille 
d'acanthe représentée issante de la face antérieure qui, à 
son tour, est décorée d’un motif figurant deux grandes 
feuilles superposées, aux extrémités repliées, et dont l’une 
dépasse légèrement l’autre. 

Un livre ouvert est placé sur la tablette, sous les mains 
jointes du défunt. Deux livres fermés se remarquent au 
pied du prie-Dieu, à la droite du personnage; l’un repose 
à terre sur le plat, le dos contre la face latérale du prie- 
Dieu; l’autre est posé sur le précédent du côté de la 
tranche et présente un plat orné d’un écusson ovale en 
relief où figuraient peut-être des armoiries, ce dont l’usure 
de la pierre ne permet plus de se rendre compte. 

Le premier de ces trois livres pourrait être considéré 
comme une allusion à la piété du défunt, tandis que les 
deux derniers rappelleraient la science et l'amour du tra- 
vail du conseiller aux Grands-Jours. 

Le coussin placé sous les genoux du magistrat est orné 
de glands. 

Le personnage est revêtu d’un costume se rapprochant 
sensiblement du costume judiciaire actuel : il porte la 
simarre fermée par devant au moyen d’une rangée de petits 
boutons, et, sur cette simarre, le manteau qu’on appelle 
épitoge : cette épitoge, largement ouverte, est munie de 
très petits revers et d’un large col rabattu de forme carrée: 
elle est ample, forme des plis nombreux el se termine en 
traîne ; les manches, étroites, sont serrées aux extrémités. 
Signalons enfin cetindice caractéristique: notre personnage 
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porte la fraise (1), au cou sous forme de collerette fraisée, 
au poignet sous forme de manchette fraisée. Ces deux 
fraises accusent par leur forme et leurs dimensions l’épo- 
que, voisine de la mort de Henri [V, où disparut cet orne- 
ment. 

Le défunt, qui paraît être un homme assez âgé, comme 
le personnage de Loupmont, porte une barbe ondulée et 
divisée par le milieu, les cheveux sont bouclés et coupés 
court. 

Ainsi, dans cette statue, la fraise, le port de la barbe et 
des cheveux, tous détails significatifs au point de vue 
de l’époque, correspondent bien à la date de 1608 qui fut 
celle de la mort de Warin de Gondrecourt. 

Cette effigie, d'autre part, est bien conforme à l’esquisse 
de Jean Richier dont nous avons donné la description et 
qui nous présente un personnage revêtu, non d’un man- 
teau jeté sur les épaules, comme le magistrat de Loup- 
mont, mais bien de l’épitoge que nous décrivions plus haut. 

Ajoutons enfin qu’une même manière se manifeste dans 
ce morceau et dans l’Enfant aux têtes de mort. On ne sau- 
rait faire le même rapprochement au sujet de la statue de 
Loupmont qui, apparemment, n'est pas de Jean Richier. 

D’après toutes nos observations, nous devons donc con- 
sidérer la statue de Saint-Mihiel comme l'effigie funéraire 
de Warin de Gondrecourt. 

Cette œuvre constitue un document fort intéressant et 
peut être unique sur le costume des conseillers aux Grands- 
Jours de Saint-Mihiel au commencement du xvir siècle. 
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On manque en effet d'indications à ce sujet : l’une des 


(1) Ce collet de toile empesée, nommé fraise à cause de sa ressem- 
blance avec la fraise du veau, fut mis à la mode en France, chez les 
hommes et chez les femmes, à l’époque où Catherine de Médicis 
épousa Henri If. L'usage en existait depuis longtemps déjà en Italie, 
en Espagne et en Suisse. Après avoir régné sans partage sous les der- 
niers Valois et sous Henri IV, la fraise disparut sous Louis XIII ct ne 
Subsista plus qu'en Espagne ct en Allemagne. 


planches de la fameuse Pompe funèbre de Charles HI (1) 
représente, ilest vrai, la délégation des conseillers aux 
Grands-Jours de Saint-Mihiel, mais ces personnages sont 
revêlus du manteau à capuchon qui était une tenue de 
deuil commune à différents corps. 

En résumé, la date respective de nos deux statues nous 
semble bien établie. D'un autre côté, l’esquisse de Jean 
Richier nous donne toute raison d'admettre que la statue 
de Saint-Mihiel est bien celle de Warin de Gondrecourt, 
datée de 1608, et il nous semble d’autant plus difficile 
d'émettre un doute à ce sujet que ces deux statues funé- 
raires, provenant toutes deux de la région sammielloise, 
Sont apparemment les seules en Lorraine qui représentent 
des magistrats. A ce dernier litre aussi, surtout étant 
donnée la rareté des documents sur les anciens costumes 
judiciaires, elles nous ont paru présenter un intérêt excep- 
tionnel. Cet intérêt s'accroit encore pour la statue de 
Saint-Mihiel, si l’on songe que cetle sculpture représente 
un personnage connu, membre d’une illustre compagnie 
judiciaire, et qu’elle à fait partie du même ensemble 
artistique que le célèbre Enfant aux têtes de mort. 

Hexrt BERNARD. 


A. 


LA ROCHE DU LION, FORÊT DE DARNEY-MARTINVELLE (VOSGES). 


A 300 mètres environ de la roche de la Goutte-Soudain, 
dans le fond d’un ravin aux pentes très escarpées, git une 
roche formant le lit d’un torrent. 

Cette pierre, entièrement recouverte par l’eau en hiver, 
laisse voir, en été, gravée sur l’une de ses faces, l’image 
d’un quadrupède tel que le chien ou le lion, vu de profil. 

(1) Cette Pompe funèbre à été gravée par Frédérie Brentel sur les 
dessins de Claude de la Ruclle et de Jean la Hière (1609). — Le Musée 
historique lorrain possède un exemplaire de celte œuvre. Cf, Lucien 
Wicner, Musée historique lorrain au palais ducal de Nancy, 
Catalogue des objets d'art et dantiquilé, scplième édilion, Nancy, 
Crépin-Leblond, 1895, n° 340, p. 102. 
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Le dessin que nous joignons à cette notice représente 
cet animal : Il a l'attitude d’un fort chien aux arrêts, et 
prêt à bondir sur une proie. Sa queue est enroulée au- 
dessus du dos qui est légérèment courbé, les oreilles sont 
dressées, la tête légèrement rejetée en arrière, ce qui donne 
une plus grande largeur au cou; la poitrine est très proémi- 
nente, la patte antérieure fortement inclinée en avant, la 
patte postérieure tendue comme un ressort, et la fesse 
raidie et aplatie, le ventre rétréci. 


Enfin, cette admirable gravure rupestre qui indique 
chez son auteur, à quelle époque il appartienne, un esprit 
d'observation peu commun, fait ressortir avec tant d’art 
la contracture musculaire d’un animal prêt à s’élancer, 
qu’il mérite de retenir l’attention des archéologues. 

Ça ne fut pas tout facile de le découvrir, car, quand le 
sympathique M. Jacquel, le brigadier-garde de Claudon, 
qui venait de nous faire voir la roche de la Goutte-Soudain, 
se mit à la recherche de la roche du Lion, qu'il n'avait 
pas vue depuis 20 ans, époque à laquelle M. Voulot en 
avait pris un moulage, nous dûmes gratter la mousse qui 
recouvrait ces rochers et nous ne découvrimes Île lion, sous 


une épaisseur de 0 " 10 centimètres de mousse, qu'après 
de patientes recherches. 

M. Allard, Préfet des Vosges et M. Baret, Inspecteur des 
forêts de Darrey, nous ayant donné obligeamment l’auto- 
risation nécessaire, nous avons pu arracher ce lion égaré 
à sa solitude et l’amener chez nous. 

Quand nous eûmes complété sa toilette, nous fûmes très 
surpris de découvrir trois W gravés, l’un près de sa cuisse 
postérieure, le deuxième sur sa hanche et le troisième sur 
son dos, entre la queue et les oreilles. 

En plus,un tau était placé près du Wsituéentreles jambes. 

Nous avons pensé aussitôl avoir affaire à une sculpture 
préhistorique, car on sait que les W et les T sont les signes 
que l’on retrouve le plus souvent dans les gravures rupes- 
tres. 

M. Greder (1} cite un menhir de Villetertre (Oise), où 
sont gravés des X et des V qu’il a retrouvés sur d’autres 
débris de la région. 

MAT. Pranishnikoff et P. Raymond (2) ont trouvé en 
Provence, sur la colline du Castellet, une roche où les 
cupules formaient par leur ensemble un W. 

Les mêmes archéologues ont découvert, sur les dolmens 
du Mein-Drein et de la Table des marchands de Locmaria- 
quer, une rigole en forme d’un V couché. 

Enfin, sur la quatrième des dalles qui recouvrent l’une 
des allées couvertes du Castellet, ils ont trouvé un signe 
ressemblant à un M ou à un W. La même dalle était gravée 
d’une figure représentant un tau:T. 

Les dolmens d’Ulmiac et d’Arzon, comme celui des 
Marchands en Bretagne, présentent aussi des lettres 


(1) GREDER, À propos de la significalion des menhirs (Bulletin de 
la Société préhistorique de France, 190%, p. 138). 

(2) Praxisunikorr et P. RaxMonp, Les pierres à cupules et à gravures 
préhistoriques du Castellet près dAr les (Bulletin de la Soc.préhisto- 
rique de France, 1904, p. 278). 
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ressemblant à un U ou à un V, et à un VW, ct M. Letourneau 
cite ces dernières comme très répandues (f). 

M. le docteur Capilan (2) a signalé en Vendée des ins- 
criptions rupestres où je retrouve la croix +, la croix cer- 
clée de V et E ou WW du Castellet. M. Capilan ajoute : « La 
similitude mème de ces traits, dans les différents endroits 
où ils ont été observés, prend de ce fait une importance 
capitale. Le hasard ne peut ètre dés lors invoqué et il faut 
bien reconnaitre qu'il v à là une idée commune aux diffé- 
rentes populations qui vivaient alors. » 

Cet éminent archéologue dale ces inscriplions des pre- 
miers temps de l’âge du bronze. 

Le docteur Ballet (5), qui a écrit un artiele fort intéres- 
sant sur «Ïes gravures rupestres el mégalithiques dans 
l'Est de la France et principalement dans les Vosges », n'a 
trouvé ni M ni W ni F, mais un signe semblable à la lettre 
K, qui se trouve sur «une picrre émergeant du sol, au 
milieu d’un long couloir, dans les rochers du grand Donon 
et quiestrecouvert de picrres plates Juxtaposées ». 

Ces observations faites, 11 nous est permis de considérer 
cetle antique gravure, marquée de rois W et d'un Lau et 
placée si près d’une roche à cuüpuies, comme datant de 
l’époque préhistorique, tout au moins Jusqu'à preuve du 
contraire. Dr J. VOINOT. 
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CHARTE DU XI SIÈCLE POUR MORVILLE SUR SÈILLE 


Ce modeste village du canton de Pont-à-Mousson mérite 
peut être autant de considération que s'il avait donné son 
nom à une bataille où à un traité, car c'est en son 
honneur qu'ont été rédigées trois chartes anciennes et très 
intéressantes dont nous possédons Îles originaux mêmes 


9 


(1) Bulletin de la Sociélé préhistorique de France, 190%, p. 256. 
(2) Ibid., 190%, p. 27. | 
(3) Bulletin de la Sociclé préhistorique de France, 190%, p. 322. 
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ce qui est rare pour les documents d’une époque recu- 
lée (1j. Deux de ces chartes, datées de 958 et de 967 sont 
connues et publiées depuis longtemps (2); la seconde a 
même eu les honneurs d’une reproduction héliographique 
dans le Musée des archires départementales, publié en 1878 
par le ministère de l’Instruction publique. Mais une troi- 
sième est restée inédite (3), bien qu’elle ne le cède guère 
aux précédentes en anciennelé ni en intérêt, comme on 
peut en juger par sa teneur que voici : 

In nomine Domini, abbas Willelmus cenobii Sancti Arnulfi cum sibi 
subdilis fratribus, pacem et prosperitatem cunctis Dominum diligen- 
tibus. Notum sit omnibus hoc legentibus ct audientibus, tam presen- 
tibus quam futuris, quod pulsatus precibus hominum Sancti Arnulfi 
in hac Maurivilla manentium, ordinasse nos et preccpisse, communi 
consilio fratrum, ut si quis homo istius ville quamcumque feminam 
Sancti Arnulfi ex potestate qualicumque nostra acceperit et hic 
adduxerit, ne quis ministralium ei molestctur, post cam venicndo seu 
aliquid ei demandando, sed hujus potestatis liberce et absque ulla con- 
tradictione utatur, et subdalur legibus omni tempore. 

(Arch. de Meurthe-ct-Moselle, liasse E, 108, original, parchemin, en 
forme de cyrographe, sans sceau.) | 


On voit que l'acte n’est pas daté, mais il est facile 
de lui assigner une date assez approximative : son auteur 
est un abbé de Saint-Arnould de Melz, très ancien monas- 
tère bénédictin dont le village de Morville-sur-Seille était 
sujet, commele montrent explicitement les chartes précitées 
de 958 et 967 ; cet abbé se nomme Guillaume. La Gullia 
christiana (4) nous indique comme abbés dé ce nom, ayant 
gouverné Saint-Arnould de Metz, Guillaume Ier de 1024 à 
1031 et Guillaume Il de 1287 environ à 1304. Si nous 
n'avions entre les mains qu’une copie de la charte de 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, E. 107, 408. 

(2) Histoire de Metz par les bénédictins, t. III, preuves, pp. 71, 78. 

(3) Elle a été seulement signalée en quelques mots par H. Lepage 
dans le Journal de la Soc. d'archéol. lorr., 1852, p. 173, ct dans Les 
Communes de la Meurthe, t. II, p. G9. 

(4) T. XIII, col. 902-906. 
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Morville, nous pourrions hésiter à l'attribuer à l’un plutôt 
qu'à l'autre de ces deux dignitaires séparés par un inter- 
valle de deux siècles et demi ; mais heureusement c’est un 
original, dont l'écriture est manifestement du xr siècle : 
nous devons donc la rapporter à Guillaume Ier, et la placer 
entre 1024 et 1031. 

Il est à remarquer qu'auparavant, par la charte de 967, 
un autre abbé de Saint-Arnould de Metz, du nom de Jean, 
avait affranchi les habitants de Morville sur-Seille de toute 
servitude, mais le droit de se marier en dehors de la sei- 
gneurie ne résultait pas de cet affranchissement, puisqu'il 
leur est seulement octroyé soixante ans plus tard par 
l'abbé Guillaume. Comme l’a fait remarquer M. Paul 
Viollet (1), au xr° siècle, ce ne sont pas seulement les serfs, 
mais souvent les hommes libres qui ne peuvent se marier 
au dehors sans une permission ordinairement payée, et 
qui s'appelle forismaritagium. Telle fut la condition des 
gens de Morville entre la concession de l’abbé Jean et 
celle de l’abbé Guillaume : ils étaient libres, mais ne pou- 
vaient se formarier, ce qui veut dire qu'il leur était inter- 
dit de prendre femme, soit dans une terre appartenant à 
un autre seigneur, soit même, ce qui est plus étrange, 
dans une des autres terres dépendant de Saint-Arnould. 
Et la charte que nous venons de transcrire leur permet 
seulement de prendre femme dans toute l’étendue du 
domaine de cette abbaye « ex potestate qualicumque nos- 
tra ». Il est vrai que ce domaine était vaste, car de 681 à 
1126, l’abbaye reçut de différents donateurs une vingtaine 
de villages, presque tous situés sur Iles bords de la 
Moselle, de la Meurthe, de la Seille (2), et dans lesquels 
pouvait s’exercer le choix des hommes &e Morville dési- 
reux dese marier. E. DUVERNOY. 


(1) Hist. des institutions polit. et administr. de la France, t. NI, 


p. 451, 
(2} Le Puillon de Boblaye, Notice sur l’abbaye de Saint-Arnould, 


pp. 9-10. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE BE LA MÉTALEURGIE EN LORRAINE 
AU COMMENCEMENT DU XVHO SIÈCLE (D). 


Le Normand Montehrestien, qui fut à la fois un délicat 
pocle et un industriel remarquable par son initiative, est 
l'auteur d'un Traité de l'occonomie politique (615), rempli 
d’apercus ingénieux, de conseils pratiques. Ce livre, dédié 
au jeune roi Louis XIE et à la reine régente, ne contient 
pas seulement 1e programme des réformes qui lui semblent 
nécessaires pour accroitre la prospérité industrielle et 
commerciale du rovaume, mais encore de nombreux 
el minutieux renseisnements sur Fétat des affaires en 
France et dans les pavs voisins. [Test d'autant plus préoc- 
cupé de comparer Jes prix de revient et de vente des 
mêmes arlieles dans des contrées différentes que sa 
dôctrine est netléinent protectionniste. 

Une des questions auxquelles Montchrestien attache le 
plus d'importance est celle de l'industrie métallurgique. 
On n'en est pas surpris, quand on considère l'extension 
que cette industrie prenait alors en Angleterre, en Alle- 
maone cten Franee, et l'intérêt parliculier que dut y trou- 
ver Pautcur Jui-méôme. Il était mélallurgiste, avänt fondé 
vers 1612 à Auxonne-sur-Loire, puis transféré dans la 
pelite ville de Châtillon-sur-Loire dont il fut mème un 
instant gouverneur, une aciérie el une fabrique de tatllan- 
derie ; il avait encore établi un dépôt rue de la Harpe 
chez un taillandier; c'était donc sa propre fortune qui lui 
paraissait en jeu, quand il signalait dans son traité la 
siluation difficiie des manufacturiers, et ce livre apparaît, 
à certains égards, comme un plaidoyer pro domo sua. 


(li Nos cilations sont empruntécs à l'édition de Th. Funck-Brentano, 
Paris, Plon, ISS9, in-8°, qu', malheureusement, ne reproduit pas le 
texte entier. Pour de plus amples renseignements sur la vie de Mont- 
chreslien, on consullera Pintroduelion de Funck-Brentano, ct la préface 
mise par L. Petit de Jullcville en tête des Tragédies, Paris, Plon, 1891, 
in-12, 
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Les développements de Montchrestien sur «l'art de la 
forge » n'occupent pas moins de 12 pages dans l'édition 
Funck-Brentano, p. 4658. Il en montre l'antiquité, la 
grandeur, l sccollénée. le caractère pratique. Il insiste sur 
la concurrence acharnée que font à la France l Allemagne 
et l'Angleterre, et sur les moyens d'y remédier. C’est ici 
que nous trouvons quelques détails sur Îa Lorraine ; 
l’auteur la considère comme un centre de fabrication 
important, et semble F identifier complètement avec l’ Em- 
pire, ce qui, d’ailleurs, à cetle date, n’a rien d étonnant. | 

P. 52. « Pour ce qui touche les gros ouvrages, si vos 
Majestez considerent aussi bien le profit qui peut en reve- 
nir comme les estrangers le ressentent, elles donneront 
ordre que le pays s’en fournisse de SOy- mesme, par un 
travail aussi abondant que legitime. Qu'il le puisse aisé- 
ment faire, il se prouvera par efet quand il vous plaira le 
commander. Qu'il le puisse mieux faire que nul autre, 
tous les jours l'expérience en fait foy par la valeur et par 
le prix de son ouvrage. Faites nous donc joüissans du 
fruict de nostre industrie, c’est-à- dire, rendez nous à nous 
mesmes. Faites nous valoir ce que nous valons. Faites 
nous cognoistre pour tels que nous sommes, afin que dl’ on 
cesse d'estimer que des hommes rudes et grossiers ont Ja 
main plus délicate que nous, l'esprit plus ingenieux, 
le corps plus patient de travail, : où tout au contraire 


l’artifice nous est naturel, l industrie ordinaire et le labeur 
agreable. | 

« La chose mesme semble nous persuader ce que nous 
n'avons jusques icy peu cognoistre et pratiquer par juge- 
ment. Arrestons nous à un exemple particulier, car il 
faudroit trop de temps et de paroles pour esplucher tout 
par le menu. Il se fait en ce Royaume un grand debit 
de faux. L'Allemagne tous les ans employe quasi tous ses 
marteaux pour nous en forger. Toute la Lorraine presque 
limite et seconde en ce labeur ; l’une et l’autre y sont 
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allechées par le profit. Et que font cependant nos artisans, 
beaucoup meilleurs et plus fidelles ? [ls chomment et lan- 
guissent de faim. Est-ce pour ignorer la fabrique de cest 
ouvrage ? Rien moins ; leurs utils se vendent au double. 
C’est le grief, on cherche le bon marché, et pourtant on 
approuve labondance dans laquelle il se trouve. Celuy 
connoist peu la nature et l'usage des choses qui les estime 
autrement que par leur fin. On donneroit bien à du plomb 
la forme et Ja figure d’une faux, mais non pas la qualité 
requise à couper les herbes ; on faconneroit bien une fau- 
cille d’estain, mais les dents en seroyent trop molles pour 
scier les bleds.On feroit bien une coignée d'or ou d'argent, 
mais si on l’estimoit, ce ne seroit pas tant pour le service 
que pour la matiere. Par là se romprend facilement que 
tous utils ont leur prix pour leur usage et qu'il dimi- 
nue d'autant plus qu'ils s'en departent et en sont moins 
capables. Qu'il soit permis à nos artisans de faire aussi 
mal que les estrangers, et qu’apres ils soient comme eux 
exempts du reproche, alors ils feront les faux à aussi bon 
marché. Je dy et constamment asseure qu’en travaillant 
loyallement ils ne les peuvent donner à si petit prix que 
les françois, lesquels sont obligez doublement à bien faire, 
et pour gagner, et pour eviter le decry qui les ruineroit. 
Maïs des estrangeres s’il s'en trouve de bonnes une entre 
six, C’est beaucoup; je parle des meilleures ; pour les 
autres, à peine deux ou trois au cent. Aussi qui ne sçait 
en quelle estime est tout cest ouvrage par la France ? 
Qui, marchant par la campagne, n’entend les plaintes des 
pauvres maneuvres trompez en leur achapt ? Qui par les 
villes ne void le rebut que les marchands en ont dans leurs 
boutiques ? 

« Le remede pour n’estre plus ainsi trompez, et pour 
retenir en France plus de huit cent mille livres que ceste 
marchandise en tire tous les ans, c’est de remettre sus 
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l'industrie de la fabrique (1) qui s’en va perissant, et pour 
cest effect comme j'ay prédit dresser un attelier en chaque 
province, le labeur duquel joint à celuy qui se fait dans le 
pays, beaucoup plus legitime que l’estranger, sera capable 
de la fournir utilement, et mesme avec épargne. Car l’Alle- 
magne et la Lorraine ne venant plus à regorger en ce 
royaume ; il sera facile d’en diminuer le prix, par l’asseu- 
rance de la descharge, laquelle en matiere de manufacture 
est seule et principalement considerable. Rien ne cause 
tant la vilité que l’abondance ; l'abondance provient du 
labeur de plusieurs ; et le labeur de plusieurs ne peut 
manquer ès choses qui sont de bonne vente. Ainsi profitera 
doublement le pays, par la fabrique de Fouvrage et par 
l’employ de ses hommes... » | 

Si les moyens que préconise Montchrestien pour amé. 
liorer l’état du commerce et de l’industrie sont générale- 
ment des taxes protectrices, frappant les matières premières 
et les produits de l’étranger, nous trouvons ici l'indication 
d’un remède particulier. On souhaiterait qu'il eût insisté 
davantage sur ces « ateliers de province » et défini avec 
plus de clarté l’organisation de ces établissements. II 
s’agit sans doute, non d’un monopole de l'Etat, mais de 
manufactures royales, telles que les organisèrent Henri IV 
et plus tard Colbert ; les directeurs sont subventionnés par 
le roi, et leur entreprise, tout en restant privée, reçoit des 
privilèges qui la mettent sous le contrôle de l’Elat et la 
rendent indépendante des anciennes corporations. C’est du 
moins ce que nous pouvons conclure d’un autre passage (2), 
où se précise lexpression « ateliers de province » ; il pré- 
cède de quelques pages celui qui nous occupe, et se 
rattache à des considérations générales sur les manufac- 
tures et les innovations que l’auteur réclame... « Vos 
Majestez permettront, s’il leur plaist, que l’on dresse 


{1} La forge {latin fabrica). 
(2) Ed. Funck-Brentano, p. 38. 
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ès diverses provinces de la France plusieurs atteliers des 
artifices qui sont plus necessaires universellement par 
tout, donnant la surintendance et conduite d’iceux, avec 
privileges utiles et honorables, à des esprits capables et 
plains de l'intelligence requise à chacun selon son espece, 
afin qu’ils departent par jugement les tasches et labeurs 
entre les artisans selon leur portée et capacité acquise ou 
naturelle. Et de cest ordre bien establi naistra l’exquise 
science et l'excellente pratique des arts et des mestiers au 
bien et utilité de vos subjects, à la recommandation de 
vostre prudence et à la gloire de cest Estat ». 

Telles sont les idées de cet industriel du commence- 
ment du xvir siècle, qui fut en même temps un écono- 
miste de valeur. Il nous à paru curieux de signaler son 
opinion sur la métallurgie lorraine et sur la concurrence 
intelligente qu’elle faisait à la France. Ce Normand nous 
fournit ainsi un lémoignage important sur notre province, 
sur la vie de nos ancètres ; ce sont là de puissantes réalités, 
que l'historien ne saurait négliger, car elles ne détermi- 
nent pas seulement Fa condition des individus, mais expli- 
quent encore, non moins que les événements retentissants, 
guerres Ou traités, la situalion d’un pays, la politique de 
ses princes el celles des nations voisines ; elles tiennent à 
ce fonds d’éléments permanents, qui orientent l'avenir. 
Mais ce témoignage même de Montchrestien réclame la 
patiente investigation de l'archéologue ; c’est à lui à le 
contrôler par l’étude minulieuse des produits de la taillan- 
derie française et de la taillanderie lorraine. Ces connais- 
sances techniques nous manquent ; mais nous serions 
heureux qu’un de nos confrères, mettant à profit cette 
simple communication, püt en tirer la matière d’un travail 
spécial et complet. | R. HARMAND. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 9 février 1906. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président est heureux d' noter la Société qu’à la 
suite de la démarche faite par une délégation du Bureau, 
M. Léon Germain a bien voulu revenir sur sa détermina- 
tion et conserver, au moins provisoirement, les fonctions 
de secrétaire perpétuel. 

M. Dubois a envoyé une lettre de remer ciements à l'oc- 
casion de son admission. 


Distinction honorifique. 


M. de Metz-Noblat a êté nommé halen de la Légion 
d’ honneur. 
Admissions. 


MM. le marquis de Lambertye, le docteur Zilgien, 
l’abbé Domange et Auguste Pierson sont admis comme 


membres titulaires, 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : Mme Brincourt, 27, 
rue Sainte-Catherine, par MM. Léopold Quintard, Louis de 
Brabois et P. de Mont ; M. Georges Audiat, 43, rue de 
Toul, par MM. Léopold Quintard, Albert Quintard et Pierre 
Quintard ; M. Jean Paquel, 3%, quai Claude-le Lorrain, par 
MM. le comte Jules Beaupré, Delaval et Léopold Quintard. 


Ouvrages offerts à la Société. 


“Discours prononcé à la séance solennelle de rentrée de 
l'Université de Nancy, le 16 novembre 1905, par M. Charles 
Adam ; Nancy, Imprimerie de l'Est, 1905, in-8° de 25 p. 

* Les établissementS publics hospitaliers à Nancy, par 
M. L. Boppe ; Nancy, Crépin-Leblond, 1906, in-8° de 213 p., 
avec 3 planches. | 

Maisons ardennaises éteintes ou disparues. 1 La famille des 
Portes, par M. Louis Bossu ; Paris, Alphonse Picard, 1906, 
in-8° de 45 p. 

Le palais abbatial de Remiremont, par M. Stéphane 
Mougin ; Épinal, Huguenin, 190%, in-$° de 320 p., avec 
planches. L | | | 

Les étapes de Georges Bangofsky, officier lorrain. Fragments 
de son journal de campagne (1797-1815), recueillis par son 
petit-neveu Alexandre de Roche du Teilloy ; Nancy, Berger- 
Levrault, 1905, in-8° de 11% p., avec portrait. 

Lecture. 

M. Perdrizet donne communication de son travail : 

Lettre d’érection de la confrérie de Saint-Nicolas dans l’église 


Saint-Jean, à Toul, en 1356. Ce travail est destiné au Bul- 
letin. 
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MÉMOIRES 


DEUX DOCUMENTS SUR ROSIÈRES-AUX-SALINES. 


Dans les archives déparmentales du Doubs, dans la 
liasse 535 de la série B, on a réuni un certain nombre de 
documents concernant la Lorraine. Deux de ces pièces 
que nous publions intéressent Rosières-aux-Salines. La 
première est un diplôme de lempereur Ilenri VI d’Alle- 
magne, en date du 2 avril 119%. C’est, par ordre chronolo- 
gique, le second des actes que nous connaissions sur ce 
bourg. La charte du 11 décembre 1155 d’après laquelle 
Dreu de Nancy aurait cédé la ville de Nancy au duc 
Mathieu Ie et en aurait reçu en échange le château et la 
châtellenie de Rosières-aux-Salines, de Lenoncourt, du 
ban Moyen et d’'Haussonville est un faux manifeste (1). 
Le plus ancien document authentique est une charte de 
. l’évêque de Toul, Pierre de Brixey, de 1183, confirmant aux 
moines cisterciens de Clairlieu les possessions que Coin- 
tesse, femme d'Albert de Romont, du consentement de ses 
enfants, d’une part, et Gilbert de Rosières, d'autre part, 
avaient accordées à ces religieux en fonds de terre et en 
pâturages sur le ban de Rosières (2). Il n’y est pas question 
encore des salines qui ont fait la réputation et la richesse 
de Rosières : il s’agit simplement de domaines concédés à 
une abbaye. Le diplôme de [fenri VI nous donne les détails 
les plus curieux sur [a seigneurie et sur les salines. Il 
nous apprend qu'à la fin du xrr° siècle, la moitié de Ta sei- 
gneurie du castrum de Rosières — ce qui nous prouve que 
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Rosières était fortifiée à cette date, — appartenait à Fré- 


(1) Histoire de Nancy, I, 51. 
(2) Lerace. Les Communes de la Meurthe, £. IT, p.422, art, Rosières. 
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déric de Bruck, doyen de Toul (1), et à son frère Brunon. 
Ces deux frères cèdent celte propriété à l’empereur qui la 
leur rend aussitôt en fief ; 1! est important de savoir que 
l'empereur était suzerain aux portes mêmes de Nancy. A la 
mort du premier des frères, le fief devait revenir au survi- 
vant ; à la mort du survivant, à Albéric, fils de Brunon. 
Que si Albéric meurt sans héritier, la succession reviendra 
aux descendants d'un troisième frère de Frédéric et de 
Brunon, Walter. Il en sera du puits de sel, situé en cet 
endroit, comme de la moitié du castrum. 

Ce diplôme de Ilenri VI n'est pas inédit ; il a été publié 
par Joh. Friedrich Bœhmer, Acta imperii selecta, Innsbruck, 
1870, n° 189, p. 174, et il a été catalogué par Stumpf-Bren- 
tano, Die Kaiserurkunden des X, XI und XIT Jahrhunderts, 
n° 4S53. Mais l'édition de Bœhmer a été faite d’après une 
copie de l’année 1318, qui se trouve dans le cartulaire de 
la Comté de Bourgogne. à la bibliothèque de Dijon, manus- 
crit n° 790 (467), et cette copie renferme des fautes; il 
n’est peut-être pas inutile, par suite, de donner de cet 
acte un texte plus correct. Le diplôme, d’ailleurs, n’a été 
signalé dans aucune publication spéciale à Ja Lorraine. 


2 avril 1194. — L'Empereur Ilenri VI reçoit de Fréderic 
de Bruck, doyen de Toul, et du frère de celui-ci, la moitié de 
la place forte de Rosières et le puits de sel sis en cet endroit, et 
les leur rend en fief. 

Heïinricus Dei gratia Romanorum imperator et semper 
augustus. |! Ut ea memorie digna que de nostro consensu et in 
nostra fiunt preseniia suum optincre debeant vigorem, cautum 
censemus ut his scripti nostri apponamus auctoritatem, ne pro- 
cessu temporis cadendo in oblivionem litem pariant inter aliquos 


(1) Le personnage paraît Ôtre le même que Frédéric I de Brixey, 
neveu de l'évèque de Toul Pierre (1165-1192). Son oncle, partant pour 
la Terre-Sainte, lui avait laissé l'administration de Févéché. À Picrre 
de Brixey succéda sur le siège de Toul Eudes de Vaudémont, fils du 
comte Hugues 1°, | 
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autambiguitatem. Unde, cum fideles nostri Fridericus de Brucke, 
decanus Tullensis, et frater ejus Bruno proprictatem medietatis 
castri Rosirs nobis tradiderint, notum facimus universis presen- 
tem paginam intuentibus, tam presentibus quam futuris, qued 
nos eandem castri medielaten eis in feodo a nobis tenendam con- 
cessimus, eo tenore quod, dum ambo vivent, illam tenebunt ; 
altero eorum mortuo, illi qui superstes fuerit remanebit. Si 
autem idem fratres ambho moriantur, vivente Alberico filio alte- 
rius fratrum, videlicet Brunonis, ad illum devolvetur ; sed, si 
acciderit dictum Albericum casu aliquo sine herede mori, here- 
dibus Walteri, fratris (1) predictorum decani et Brunonis, sepe- 
dicta medietas castri de Rosirs remanebit. Idem fiet per omnia 
de puteo salis in eodem loco, cujus etiam proprietatem preme- 
morati fratres nobis contulerunt, et a nobis in freodo tenenda 
receperunt. Quod ut verius credatur, presens inde aulenticum 
feri jussimus et nostre majestatis sigillo communiri, statuentes 
et imperiali auctorilate sancientes ut nulla omnino persona, 
humilis vel alta, secularis vel ecclesiastica, eos in hac conces- 
sionis nostre ordinatione seu constitutione impedire presumat 
aut molestare, Quod qui facere attemptaverit, in ultionem teme- 
ritatis sue quinquaginta libras auri componat, medietatem ca- 
mere nostre, partem residuam ïinjuriam patienti. Ilujus rei. 
testes sunt Otto Spirensis episcopus, Lupoldus majoris ecclesie 
in Wormacia prepositus, Ileinricus prepositus sancti Mauritii 
in Moguntia, Cuno de Mincember, Heinricus pincerna de 
Lutra, et ali quam plures. Datum Wormacie anno ab incarna- 
tione domini M°C°-XC° III”, indictioneXII", III nonas apri- 
lis (2), oo | ou 
(Repli : le sceau pendant à disparu.) 


Jadis cet acte était accompagné d’une autre-sièce que 
nous avons inutilement cherchée dans la liasse (3) et dont 


(1) Le manuscrit porte : fratri. 

(2} Au même endroit se trouve un vidimus de ce diplôme fait par 
Fremin de Coquerel, garde de la prevosté de Paris, l'an mil cac et six, 
le mardi veille de feste sainct Andre lapostre. | 

(3) M. Pigallet, archiviste du Doubs, m'écrit que cette pièce a dis- 
paru probablement depuis longtemps ; l'analyse de M. Gauthier serait 
empruntée à un ancien inventaire ; elle doit être exacte. | 
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l'analyse a été faite par M. J. Gauthier dans l’Inventaire 
sommaire en ces termes : « Otton [‘r, comte de Bourgogne, 
reçoit le fief de Rosières de l’empereur Henri, son frère (1), 
et le confirme à Fréderic de Bruck et à Albéric de Bruck, 
son neveu, ainsi que la fontaine salée récemment décou- 
verte à Rosières (1196). » Ce document nous prouve que 
Ienri VI ne garda que deux années la suzeraineté sur 
Rosières ; il la céda à son frère, le comte de Bourgogne 
dont les états étaient voisins de la Lorraine. Il nous apprend 
aussi que la fontaine salée — sans doute le puteus salis dont 
il a été question dans le diplôme de Ilenri VI — a été 
découverte récemment. L'exploitation des salines de Ro- 
sicres ne remonterait par suite pas au-delà du xrr° siècle ; 
et, en fait, on n’a trouvé sur le territoire de Rosières aucun 
vestige préromain ou romain, permettant de croire à une 
exploitation ancienne (2). Enfin nous voyons, par ce docu- 
ment, que, dans l'intervalle de 1194 et 1196, Brunon était 
mort et que son fils, Albéric de Bruck, a été immédiate- 
ment associé par son oncle, le doyen Frédéric, à la posses- 
sion de la moitié de Rosières et à celle du puits du sel. Le 
comte de Bourgogne Otton étant devenu seigneur suzerain 
de ce fief, on s’explique que ces documents se trouvent 
aujourd’hui aux archives du Doubs. 

Tandis que la famille de Bruck possédait, sous la suze- 
raineté de l’empereur d’abord, sous celle des comtes de 


(1) Frédéric Barberousse avait par son mariage hérité du comté de 
Bourgogne ; il le laissa à son troisième fils Olton, comte de Lenzbourg, 
tandis que l'ainé Henri lui succéda däns le royaume d'Allemagne et à 
l'Empire. Frédéric ne retint que la ville de Besançon qui, dès lors, 
devint ville impériale. 

(2; On à bien découvert sur le territoire de Rosières une série d'objets 
préhistoriques et même un véritable trésor près de la Meurthe. Cf. 
Fr. BanruËcemy, Malériaux pour écrire à l’élude des temps pré- 
romains en Lorraine dans les Mémaires de la Saciélé d'arch. lorr., 
1899, p. 6% : mais aucun de ces objets ne permet de supposer qu'on 
exploitait les salines. Il n'y à aucune trace de briquelage comme à 
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Bourgogne ensuite, la moitié du castrum de Rosières, qui 
possédait l’autre moitié ? Il est difficile de le dire. Mais, 
ce qui est certain, c’est.-que les ducs de Lorraine cher- 
chèrent à prendre pied dans Rosières et à accaparer les 
salines. Au x siècle, Bruns de Rosières — est ce un 
descendant de Brunon de Bruck ? — vend une partie de la 
saline de ce lieu à Jean de Nancy, dit Bailli ; mais Bruns 
déclare, par acte de janvier 1267, devant Gilles, évêque de 
Toul, et Henri, comte de Salm, qu’il tient cette partie du 
duc de Lorraine, Ferri IL (1), et Jean de Nancy la doittenir 
de même du duc. Le vendredi avant la Toussaint 1274; 
Poinse, veuve de ce Jean de Nancy, cède au duc Ferri, 
outre une maison à Nancy, « la maison que siet à Rosières, 
lou weinnage et toutes les appendises de la dite maison, 
l’estanc et lou moulin que siet desus Rosières », tout ce 
que son mari avait en ce lieu (2). Le samedi après la Chan- 
deleur 1291, Ferri III échangea ses possessions à Domju- 
lien et à Girovillers contre celles de Jean de Rosières à 
Rosières (3). En novembre 1294, le duc Ferri cède le village 
de Lenoncourt à Ferri de Rosières, fils de Geoftfroi de 
Rosières, contre les droits de celui-ci sur la saline de 
Rosières (4). En février 1295, Vautrin de Rosières aban- 
donne su même duc ses droits sur la ville et la saline de 
Rosières contre des biens du duc à Seichamps (5). Les ducs 
de Lorraine arrivèrent ainsi, par de petites acquisitions 
successives, à devenir entièrement les maitres de Rosières 
et de ses salines. 

Pourtant il devait resier sur les salines aux oi 
Bourgogne un vague droit desuzeraineté. C’est ce qui nous 


(4) LEPAGE, !. c. 

(2) Histoire de Nancy, p. 172, n. 5. 

(3) Lrpace, !. €. Domjulien et Girovillers-sous-Montfort, cant. de 
Vittel, arrond. de Mirecourt (Vosges). 

. (4) Histoire de Nancy, p.70, n. 7. Lenoncourt, cant. de Saint- Nicolas, 

(5) LEPAGE, L. c. Seichamps, cant. de Nancy-Est. 


explique que nous trouvions, dans les archives du Doubs, 
un dernier document, en date du 12 novembre 1391. Le 
duc de Lorraine, Jean Ier (1316-1390), avait jadis accordé 
des rentes sur la saline de Rositres à Pierre, comte de 
Genève et de Vaudémont, seigneur de Joinville, dont 
M. Léon Germain nous a jadis fort bien raconté l’histoire 
dans les Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine (1j... 
Ces rentes ne lui furent pas payées pendant assez long- 
temps. À la date citée, Pierre et sa femme, Marguerite de 
Joinville, cédèrent les arrérages à leur neveu Guillaume 
de Vienne, sire de Saint-Georges (2), et invitèrent le pré- 
sent duc de Lorraine — Charles IT — à les acquitter audit 
Guillaume. 


42 novembre 1391. — Don par Pierre, comte de Genève et 
de Vaudémont, seigneur de Joinville, et par Marguerite sa 
femme, à leur neveu, (ruillaume de Vienne, des arrérages de 
rentes que le duc de Lorraine leur doit sur la saline de Rosières. 


(1) Jean de Bourgogne et Pierre de Genève, comtes de Faudémont 
(1368-1394), dans les Mémoires, 1879, p. 397 ct suiv. ; tiré à part. Nous 
rappelons qu’au xim* siècle il ne resta plus de descendant mâle de Ia 
maison de Vaudémont ; et une fille, Marguerite de Vaudémont, porta 
le comté dans la maison de Joinville. Les mâles de la maison de Join- 
ville disparuren à leur tour au xiv° siècle, avant le mois d'avril 14367; 
une femme, Marguerite de Joinville, porta successivement le comté de 
Vaudémont et la seigneurie de Joinville à ses trois maris, Jean de 
Bourgogne-Comté, sire de Montaigu ; Pierre, comte de Genève; et Ferri 
de Lorraine, deuxième fils du duc Jean I‘. Les deux premiers mariages 
furent stériles ; mais il y eut des enfants du troisième ; el c’est ainsi 
que le comté de Vaudémont rentra dans la maison de Lorraine et que 
la seigneurie de Joinville lui échut. 

(2) Il est question de ce Guillaume de Vienne dans l'article cité de 
Léon GERMAIN, p. 417. Il était fils de Hugues de Vienne, tige de la 
branche des seigneurs de Saint-Georges, de Seurre et de Sainte-Croix, 
dans le duché de Bourgogne ; il fut conseiller et chambellan du duc de 
Bourgogne Philippe le Hardi, plus tard premier chevalier de la Toison 
d'Or. Il avait épousé en premières noces Louise de Genève, fille 
d'Amé IIT, comte de Genève, nièce de Pierre de Genève. Voir le Dic- 
lionnaire de Moréri (éd. in-fol. de 1759), art. Vienne, maison de Bour- 
gogne, t. X, col. 596, 


nn 


A tous ceulx qui verront ces présentes lettres, Pierre, conte de 
Genève et de Vaudémont, scigneur de Jenville, et Margarite || de Jen- 
ville, contesse et dame des diz lieux salut. Savoir faisons que de notre 
certaine science et propre voulenté, pour consideration de pluscurs 
notables et agreables services que notre tres chier et Lres amé nepveu, 
messire Guillaume de Vienne, sire de sainct Gcorge, chevalier. nous à. 
fais on tems passé ct que nous csperons qu'il nous fera on tems à venir, 
nous audit notre nepveu avons donné liberalement et outroyé, donnons 
et outroyons purement et franchement par la tencur de ces presentes 
tout le droit, action ct raison que nous avons, pouvons et devons avoir 
en et sur puissant prince monseigneur le due de Lorraynne et en quoy 
il nous cst et peut estre tenu a cause de certains arrcrages qui nous 
sont deu sur certayne terre a nous, assise sur le saline de Rosières, si 
comme ces choses plus a plain sont contenues en ccrtaynnes lettres. 
sur ce faites ; de laquelle terre nous Pierre conte dessus dict feimes 
jadis hommage à monseigneur de Lorraynne, que Dieu absoithe!, père 
de monscigneur le duc qui a present cest. Pourquoy nous prions et 
requerons à mondit seigneur de Lorraynne que les diz arrerages il lui 
plaise paier et fere delivrer audit notre nepveu, et le Iaisser jouyr et 
user de notre presente donacion et outroy; car, lui contenté et satisfait 
d'iceulx, nous en cuittons pleinement le dit monsecigneur le duc de 
Lorraynne ct ses hoirs ct tous autres à qui quiltance en peut ou doit 
appartenir. En tesmoing desquelles choses nous avons fait mettre noz 
propres seaulx à ces presentes, qui furent faites et données à Poussei (1), 
le xu° jour du mois de novembre, l'an de grâce mil trois cens quatre 


vins et onze (2). 
| Car. PFISTER.- 
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RECHERCHES SUR DEUX STATUES-PUPITRES POUR LA LECTURE 
DE L'ÉPITRE ET DES PROPHÉTIES. 


Ainsi que notre Bulletin mensucl le mentionnaitil ya 
six ans (3), le Musée lorrain a acquis, par la bienveillance 
de M. l'abbé Winsbach, curé de Laneuveville-devant-Nancy, 
plusieurs statues et fragments de statues en pierre, moins 


{1} Poussay, cant. et arrond. de Mirecourt, Vosges. ; 
(2) Les deux sceaux de Pierre et de Marguerite, en cire rouge, sont 
pendants sur double queuc de parchemin. Ces sceaux ont été recouverts 
de papicr et ont été aplatis ; les dessins sont méconnaissables. 
. (3) Année 1901, p. 120. — La première parlie de ce travail, consacrée 
à la statue de Sainte-Waldrée, a été rédigée quelques mois plus tard. 
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grandes que nature, provenant de l’ancien ermilage de 
Sainte-Waldrée (1). 

La statue de la patronne remonte peut-être au xv° siè- 
cle (2). Le reste appartient plus vraisemblablement au 
xvi siècle, époque à laquelle les Hises au tombeau furent 
en grande faveur : une statue couchée du Christ mort est 
d’un faire très soigné, notamment dans les détails de Ja 
tête, qui porte encore la couronne d’épines; le visage de la 
Vierge, encadré d’un voile dont les bords sont très sail- 
lants, a beaucoup d'expression ; de grosses larmes tombent 
de ses yeux. Une autre statue, qui parait représenter la 
Madeleine, appartient, au contraire, à un art fort inférieur. 

Peut-être avait-on rallaché à la même scène une cin- 
quième statue dont la tête et le bas des jambes manquent, 
mais qu’une inscription insolite rend particulièrement 
curieuse et sur laquelle je crois devoir appeler l'attention. 

Cette statue représente un diacre ou un sous-diacre : le 
personnage porte au bras gauche le manipule et il est 
revêtu de la dalmatique ou plutôt de la tunique, car le 
vêtement me parait relativement court (3). Le style, la 
forme des vêtements, me semblent indiquer le xvic siècle, 
et les caractères de l'inscription dont je parlerai plus 


(1) Territoire de Laneuveville-devant-Nancy. 

(2) M. Jules Renauld en a donné un croquis dans son article l’Ermi- 
tage de Sainte-Waldrée près de Laneuvevilie-devant-Nancy (v. Mém. 
Soc. d'Archéol. lorr., 1874, pl. p. 328 ; texte p. 336). — J’estime qu’il 
s’est mépris en croyant que cette statue pourrait daler du x siècle. — 
L'autéur ne parle pas des autres statues, à moins qu'il ne faille leur 
rapporter ce qu’il dit au même endroit : « À gauche, cn entrant (dans 
la chapelle), se trouvent les débris grossièrement sculptés d'un 
sépulcre. » 

M. Chr. Pfister s’est occupé de l’histoire du même ermitage dans son 
travail : Pierre Séquin et la vie érémitique aux environs de Nancy, 
dans Mém. Acad. de Stanislas, 1898 (aussi tiré à part); sur Sainte- 
Waldrée, v. p. 189 à 194. | 

(3) Mgr X. Barbier de Montault dit de la tunique : « Sa forme est 
identiquement celle de la dalmatique ; seulement elle cst un peu plus 
courte. » (Traité pratique de la construction des églises, t. II, p. 352.) 
Je continuerai dé me servir, pour plus de simplicité, du mot dalma- 
tique, qui est plus caractéristique et que l’on connatt davantage. 


loin pourraient retarder la date jusque vers la fin de cette 
période. Le manipule, terminé par une grosse frange, 
tombe tout droit, aussi bas que la dalmatique ; ses deux 
côtés sont rattachés par un galon à quelque distance du. 
dessous du bras. | 
La dalmatique forme un gros plis par devant, et deux 
plis rentrés au côté droit. Sans pourtant présenter aucune 
ouverture sur la poitrine, le vêtement est muni d’un collet 
rabattu à plat ; il comporte aussi des manches évasées,. 
descendant jusqu’au-dessous des coudes et fendues en 
arrière à partir d’un peu plus bas que l'épaule ; des galons 
unis et plats garnissent les bords de cette division ; deux 
petits lacets, avec distance égale entre eux et les extré- 
mnités de la fente, empêchent les deux pans de s’écarter. 
Sur les côtés, la dalmatique ne s'ouvre qu’au-dessous des 
hanches ; là aussi, les bords sont garnis de galons plats, 
à peine visibles. Un peu au-dessous du point de départ de 
l'ouverture existent, de chaque côté, deux petits boutons, 
lun plus petit au-dessus de l’autre : ils semblent formés 
d’un centre légèrement bombé et d’une bordure convexe ; 
le plus gros bouton du côté droit est le mieux dessiné et 
offre, sur la partie intérieure, un quadrilobe : s’agit-il d’un 
ornement d’orfèvrerie ou plutôt une sorte de gland en 
tissu, destiné à renforcer l’endroit d’où part l’ouverture 
et qui, par suite, était spécialement exposé à être arraché 
et déchiré ? Je propose le problème aux spécialistes. 
Malgré la très grande différence que ce vêtement pré- 
sente avec la dalmatique actuellement en usage en France, 
je ne crois pas qu'il puisse y avoir contestation sur sa 
dénomination ; on sait que les formes du moyen-âge et de 
la Renaissance étaient tout autres qu’à présent, et que les 
dalmatiques romaines s’en éloignent beaucoup moins (1). 


(1) C£ Viozcer-ce-Duc, Dict. rais. du mobilier francais, Lt. III, art. 
Dalmatique; Mgr X. BARBIER De MonrauLr, Traité de la construction et 
de l'ameublement des églises, t. IF, p. 350-351. 
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De plus, le diacre tient devant lui, appuyé sur sa poi- 
trine, un livre, ou mieux une tablette double, dont chaque 
côté à le haut cintré, à peu près ainsi que l’on représente 
les tables de la Loi ; une bordure unie, légèrement en. 
relief, encadre l’ensemble en haut etlatéralement, sans qu'il 
y ait une séparation verticale entre les deux parties ; un 
petit bord rectiligne sépare les deux cintres ; les mains. 
du personnage supportent, à hauteur de la ceinture, Îles. 
deux coins inférieurs de la tablette; mais ces mains et 
tout le bord inférieur, — bord qui semble avoir été à 
forte saillie, — ont été brisés ou plutôt taillés en biais 
intentionrellement. | 

Au point de vue artistique, cette statue si mutilée paraît 
tout d'abord être peu de nature à fixer l'attention ; cepen- 
dant en l’examinant davantage, on reconnait qu'elle n'est 
pas dénuée de mérite ; elle a été sculplée d'une manière 
tres simple, très sobre, sans aucune recherche de l'effet, 
mais avec un charme discret et, à ce qu’il semble, un grand 
souci d’exactitude. 

Arrivons enfin à l'inscription de la tablette. 


C'est non le Décalogue qu'offre cet objet, mais le texte 
suivant, en majuscules romaines assez négligées ; en 
quelques endroits, surtout vers le milieu du premier côté, 
l'inscription est détériorée, peu lisible; toutefois il ne 
saurait, du moins quant aux mots du texte, subsister 
aucun doute sur sa transcription : 


QVAM FINIS 
SPECIOSI ENIM LEGIS 
PEDES CHRISTVS 
EVANGELI AD 
ZATIV PACE IVSTITIAM 
EVANGELI OMNI 


ZATIV BONA  CREDENTI 


bre 


Ce texte, emprunté à i’épitre de saint Paul aux Romains, 
se retrouve exactement dans la Vulgate : Quam speciosi 
pedes evangelisantium pacem, evangelisantium bona ! (Rom. 
X, 19.) — finis enim legis Christus, ad Justin omni 
credenti. (Rom., X, 4.) | | 

Maintenant, quelle était la destination e. cette slatue ? 
Le texte ne se rattache nullement à la Passion et à l'ense- 
velissement du Christ. Il semblerait se rapporter au départ 
des apôtres qui, jusqu’au xvi° siécle, élait l'objet d’une 
fête solennelle au 15 juillet, connue sous le nom de «la 
Division des apôtres ». Cetle scène n’est pas fréquente en 
iconographie (1), et l’on doit considérer comme tout à fait 
improbable que, dans une si petite chapelle, il y ait eu, à 
côté de la Mise au tombeau, un autel dédié aux apôtres. 

D'autre part, celte inscription, surtout le second texte, 
a un aspect presque protestant; les Réformés parlaient 
souvent de la justification en Jésus-Christ. [ci, où c’est un 
diacre qui nous la présente, elle peut provenir d’une 
heureuse imitation ou d’une opposition réaclive. Quoi qu’il 
en soit, une telle statue n’a paru tout à fait rare et digne 
d être signalée. | 


Ce qui précède était déjà écrit lorsque j'ai eu à exa- 
miner une explication baucoup plus plausible, formulée 
tout d’abord par feu Gaston Save : le rebord inférieur 
brisé, et l’inclinaison du livre que tient le personnage, lui 
faisaient regarder la statue comme un pupitre, un lutrin. 
Exprimant cette opinion à M. L. Wiener, conservateur du 
Musée lorrain, il ajoutait connaître une statue analogue 
qui existe à Saint-D'é et dont je m'occuperai dans la suite. 
Etudions un pes cette AUESHOR des pupitres. 


(1) Cependant on d trouve encore plus tard. M. Régnicr a rappelé, 
parmi des œuvres du xvir sièelé, « le joli bas-relicf en pierre (l«& 
Dispersion des apôtres) qui se voit à l'Etang-la-Ville » (Seine-et-Oise) : 
L. RéGxier, Les photographies @rchéologiques de M. Martin-Sabon, 
dans le Bulletin monumental, 1897, p. 114. 


- Chacun connait les grands lutrins monumentaux des 
liturgies romano-gallicanes, lutrins fixés au milieu du 
chœur, et dont il existe encore de si remarquables spéci- 
mens, surtout en bois dans le nord de la France, et en 
dinanderie dans les pays belgiques; ces meubles ne sont pas 
admis par la liturgie romaine, où le rôle des chantres est 
beaucoup plus humble et où chacun d’eux a son livre; 
cela malheureusement, dans certains diocèses, vers le 
milieu du xix° siècle, a amené la destruction d’un grand 
nombre de lutrins intéressants lors de l'adoption, généra- 
lement hâtive et maladroite, decette liturgie. A Rome, l’on 
ne connaît que les pupitres portatifs, qui reçoivent le nom 
d’analogie. | 

(A suivre.) L. GERMAIN. 
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LES MARÉCHAUX, FORGERONS ET COUTELIERS DE NANCY 
AU XV® SIÈCLE, 


Dans ses Communes de la Meurthe (1), H. Lepage signale 
la charte donnée en 1442 par la duchesse Isabelle, femme 
de René If d'Anjou, à la corporation des maréchaux fer- 
rants, forgerons et couteliers de Nancy, et ajoute que le 
texte n’en a pas été conservé. Nous avons retrouvé cette 
pièce dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale, et 
nous le publions ci-après. Digne d’attention par sa date et 
par le nom de son auteur, cette charte est encore remar- 
quable par son objet, puisqu'elle donne à la fois des privi- 
lèges et un règlement à l’un des corps de métiers les plus 
importants de la petite capitale lorraine. Et ce règlement 
fut dès lors assez précis, assez bien rédigé pour qu’on ait 
jugé inutile de le refaire de longtemps, car en 1617, le duc 
Ienri IT le confirma en se contentant de relever le droit de 


(1) Tome 11, p. 412. 
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han, ou de réception dans la corporation, qui n’était plus 
assez élevé, par suite de la diminution du pouvoir de 
l'argent après la découverte de l'Amérique, et qu’il porta 
de 4 à 25 francs (1). | 

La charte d'Isabelle est datée exactement du 7 dé- 
cembre 1442. Ce n’est pas l'original que nous en avons 
retrouvé, mais une copie, et mème une copie indirecte. En 
effet, plus d’un siècle après l'octroi des privilèges d'Isabelle, 
le 17 novembre 157%, un vidimus en règle fut fait de la 
charte de cette princesse par deux tabellions de Nancy qui 
en avaient sous les yeux l'original scellé en cire rouge sur 
double queue de parchemin, et qui scellèrent eux-mêmes 
leur vidimus avec de la cire verte. Et six jours après, le 
23 novembre, un autre notaire délivrailt à son tour une 
copie cerlifiée de ce vidimus, copie conservée aujourd’hui 
dans la Collection de Lorraine de la Bibliothèque Natio- 
nale, en un recueil de pièces toutes relatives au commerce 
et à l’industrie. Ces transcriptions ont été faites avec soin, 
par des hommes du métier, et la langue et l'orthographe 
du xv® siècle nous y paraissent assez bien conservées ; 
elles ont de plus un caractère authentique et légal, et on 
peut s’en contenter à défaut de l'original, qui est ou détruit, 
ou égaré (2). 

A la suite de la charte du 7 décembre 1442, nous don- 
nons un document qui s’y rattache directement, qui en 
est comme la conséquence pratique, et en reproduit 
nombre de stipulations : c'est la formule du serment que 
prêtaient à leur entrée dans la corporation les nouveaux 
maîtres et compagnons. Ce second document n’a et ne 


(1) Lerace, Comm. de la Meurthe, t. 1, p. 178. 

(2) D'autres copies de la charte de 14242 se trouvent à la bibliothèque 
de Nancy, ms. 132, fol. 159, et aux archives de Meurthe-et-Moselle, 
liasse E. 346, mais ce sont des copies du xvu° ct du xvint siècles, 
faites assez négligemment, et où le texte primitif est de plus fort 
abrégé, 


CR 


peut avoir aucune date ; il paraît avoir été rédigé lui aussi 
au xv° siècle, et on n’a pas dû attendre de longues années 
après l'établissement de la corporation pour règler les 
termes du serment qui Y donnait accès. Cependant, il n'a 
pas été fait immédiatement après Ja charte, car il dit 
que celle ci a été concédée « par feu de très heureuse mé- 
moire, [sabel.... ». Or cette princesse est morte à Angers, 
âgée de quarante-quatre ans, le 2 février 1453, nouveau 
style (1). 

_ Du serment comme de la charte, nous ne possédons 
qu’une copie, mais ici elle présente bien moins de garan- 
ties d’exactitude: elle a été exécutée au xvui siècle seu- 
lement, et d'une manière peu littérale, sans respecter 
l'ancienne langue; aussi ne nous sommes-nous pas fait 
scrupule de corriger les fautes les plus évidentes. 

Une particularité qui se retrouve à la fois dans la charte 
(art, 5) et dans le serment (art. 2) réclame une explication: 
l'un et l’autre texte parlent de deux fêtes de saint Eloy, 
qui était patron de cette corporation comme de tous les 
métiers où l’on travaillait les métaux. Or nous ne connais: 
sons à présent qu'une fête de ce saint, placée au 
ler décembre. Mais autrefois, au moins en Allemagne et 
dans les pays voisins, on célébrait aussi la translation de 
ses reliques, le 25 juin (2). On avait ainsi une saint Eloy 
d'été et une saint Eloy d'hiver, corime avec saint Martin, 
qui est honoré à la fois le T1 novembre et le 4 juillet, et ces 
fêtes coupaient l'année en deux semestres à peu près 
égaux, pour la plus grande commodité de la corporation 
dont les comptes se réglaient à l’occasion de ces solen- 
nités. | 

E. DÜVERNOY. 


(1) Lecoy pe La Manrcur, Le roi René, 1. 1, p. 262. 
(2) Voir H. GRoOTEFExD, Zeitrechnung des deuischen Mittclalters, 
Hanovre, 1891. 


Scaichent tous que par devant Gérard Lavefve et Mengin 

Bresson, tabellions créez par Nostre Souverain Seigneur 
et demeurans à Nancy soubsignez, sont estées veues; 
tenues et levées de mot: à mot certaines lettres patentes 
esmannées par Ysabel, par la grâce de Dieu royne de J hé- 
rusalem et de Sicile, duchesse d'Anjou, de Bar et de 
Lorraine, etc. , dont et desquelles lettres la peur s'en- 
suyt de mot à aultres : 
… Ysabel, par la grâce de Dieu, royne de Jhérusalem et de 
Sicile, duchesse d'Anjou, de Bar et de Lorraine, contesse 
de Prouvence, de Forcalquier, du Maine et de Piémont, 
lieutenant de Monseigneur en ses pays et seignories deçà 
Jes mons (1), à tous ceulx qui ces présentes lettres verront, 
salut. Comme il soit venu à nostre congnoissance que les 
compuaignons marchaulx, fèvres et couttelliers de nostre 
ville de Nancy ayant de longtemps gouverné et exercé leur 
mestier sans avoir lettres ne tiltres de Noz prédécesseurs 
ne de Nous, scavoir faisons que considérant le bien, prof- 
fict et utilité de Nous, de Nostre ville de Nancey, et de tous 
le bien commun, avons ordonné et ordonnons par ces 
présentes pour Nous, Noz hoirs et successeurs que dès 
maintenant et a tousjourmais le mestier des dictz com- 
paignons fèvres soit démené et gouverné pes la manière 
que cy après s’ensuyt : : 

1. Premier, voulons et ordonnons ie les compaignons 


(1) Le duc René I°' était alors en Italie où il cherchait à conquérir 
le royaume de Sicile, dont il avait hérité, mais n’était pas le maître. 
Sa femme, Isabelle, l'avait accompagné, puis était revenue en octobre 
1441 dans la Lorraine, qui étant fort troublée par la guerre réclamait 
sa présence. Il est singulier qu’elle ait cru devoir prendre le titre de 
lieutenant de son mari dans ce pays qui lui appartenait personnelle- 
ment par héritage, et où René [°° ne gouvernait qu’au nom . sa 
femme. : : 


6 


— 66 — 


febvres facent et eslissent conjoinctement ensembles chas- 
cun an, au jour de feste Sainct Alloy (1), un: de leurs 
compaignons suflisant à ce, maistre de leur mestier juré et 
sermenté pour entendre au faict et gouvernement d’icelluy 
bonnement et. loyalement, sans nul malengin, lequel 
maistre doit avoir et aura plaine puissance des choses re- 
gardées et jugées par luy et par la plus grande partie des 
dictz compaignons (2), de corigier tous ceulx du dict mes- 
tier qui en icelluy mal feront, et de faire paier l’amende 
selon le cas, lesquelles amandes (3) sont cy après déclai- 
rées et dénommées. 

2. Item, voulons que le dict maistre ainsy esleu par tous 
les dictz compaignons puisse eslire, par le consentement 
des dictz compaignons (4), deux rawardours et ung doyen 
qui aura le regart sur tous les ouvraiges de fer et d’acier 
qui se venderont ez foires (5) et marchez de la prévosté de 
Nancy, et au dict lieu de Nancy. | 

3. Item, voulons aussy que doresenavant nulz ne puisse 
dressier ne tenir forge en la dicte ville de Nancy, ne ez 
faulbourgs d'icelle pour ouvrer de fer ne d'acier, qu'il ne 
doibve et soit tenu de paier pour entrée quatre frans mon- 
noye coursable, dont il en vanra (6) la moitié à Nostre 
receveur pour et en Nostre nom, et l’autre moitié se 
convertira à la confrairie des dictz compaignons, que ce 
faict en l’honneur de monseigneur sainct Eloy, et en aug- 


(4) Saint Éloy. Il s’agit ici de la fête principale de ce saint, le 
1 décembre. 

(2) Cette formule indique qu’on vote et qu'on suit la volonté de la 
majorité. 

(3) Amende est ainsi écrit dans le ms. d’abord avec un e, puis ävec 
un d. 
(4) Le maître désigne les revardeurs et le doyen, mais son choix 
est soumis à l'approbation des compagnons. 

(5) Sur les foires de Nancy, dont la principale était alors déjà celle 
de mai, voir Prisrer, Histoire de Nancy, t. I, pp. 255-256. : 

(6) Viendra, reviendra, 
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mentation du service divin. Et les enfans de ceulx qui 
seront estez maistres du dict mestier, s’ilz vouloient entrer 
ou diet mestier et user d’icelluy, Nous voulons qu’ilz y 
puissententrer parmey deux frans de hante (1), la moictié 
à Nous, et l’autre moictié à la dicte confrairie. | 

4. Item, voulons que le dict maïstre et les rawardours 
et le doyen qui auroïit le regard sur les dictz ouvraiges 
soient tenuz de rapporter toutes les faultes qu'ilz trouve- 
ront ez ouvraiges qui se venderont ez foires et marchez de 
la dicte prévosté et ville de Nancy; et sera tenu les def- 
faillans que telle faulte fera de paier pour cause d'amende 
pour une chascune fois la somme de cinq solz qui se 
convertiront la moictié à Nostre proffit, «et l’autre moictié 
à la dicte confrairie. 

5. Item, sera tenu le dict maistre du mestier de rap- 
porter par escript bonnement et justement à Nostre 
receveur deux fois chaseun an, c’est assavoir à chascune 
feste de sainct Eloy, toutes les entrées, hantes et amendes 
qui escheront et viendront au faict du dict mestier. 


6. Item, ce ou temps advenir, aulcun débat se mectoit 
entre aulcun des dictz compagnons pour le faict de leur 
dict mestier, Voulons que le maïstre du dict mestier puisse 
congnoistre de leurs débatz et en ordonner selon qu'il luy 
semblera bon et qu’il trouvera par conseil de ceulx qu’il 
vouldra eslire des compaignons du dict mestier. 


7. Item, voulons que le doyen, qui par les dictz maïstre 
et compaignons du dict mestier sera eslu, puis gaiger (2) 
et contraindre ung chascun des dictz compaignons pour 
chascune faulte qu’il fera et pour le faict du dict mestier 
en la dicle prévosté et ville de Nancy par l'ordonnance du 


(4) Hante ou hance, droit d’entrée dans la corporation, qui sn 
Lorraine s'appelle d'habitude un han. Ce mot vient du vieil allemand 
hansa, qui signifie troupe, compagnie et a danné aussi son nom à la 
Hanse, cette grande association commerciale du moyen âge. 

(8) ‘Saisir un gage. — Puis pour puisse. 
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dict maistré;: sans avoir: aultre mandement de vilé né 18 
DENQEIS ne de leurs lieutenants. : no 
; 8. Item, voulons que .les dictz compaignons fèvres ne 
 dioieont poinct pour le faict de leur mestier:aultre 
part que devant leur maistré du dict mestier, sy donc 
n’estoit qu’il touche plus hault qu’à leur mestier n’apar- 
tient, et dont Nostre justice debvroit avoir la congnois- 
sance, et s’ilz plaidoient l’un envers l’autre devant le 
maistre du dict mestier, l'amende d’une simple congnois- 
sance sera de trois deniers, et sera franchement au maistré 
du dict mestier sans malengin. 
.: 9. Item, se aulcuns de Noz subjectz de Nosire dicte 
villé et prévosté de Nancy, ou aultre quelle que soit, deb- 
voit et estoit tenu pour cause du dict mestier aux com- 
paignons d'icelluy mestier ou aucun d’eulx, soit pour 
ouvraiges ou vendaiges ou aultrement, comment que ce 
soit, touchant le dict mestier, et iceluy debteur estoit 
deffaillant ou refusant de paier ce qu’il en debvroit; en ce 
cas le maistre du dict mestier pourroit faire defendre par 
lour dict doyen sur peine de l'amende à tous les compai- 
gnons du dict mestier et à chascun d’ eulx qu’ilz ne fussent 
sy osez d’ouvrer pour le dict deffaillant, ne de luy vendre 
aulcune danrée du diet mestier, jusque à ce qu 1 auroit 
paié et contenté son dict dheu, ou, Cas que se seroit pour 
chose congnue (4). 

Sy avons promis et promectons Rnonts en bonne 
foid et en parolle roialle, pour Nous, Noz hoirs et succes- 
seurs, de avoir et tenir fermes et estables, faire et accom- 
plir toutes les choses dessus dictes.et chacune d’ icelles, 
par la forme et manière que CY. dessus sont devisées et 
escriptes, sans aller, faire, né souffrir aller au contraire en 
manière sl soit ou BUISSS: estre. 
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ha C'est ‘ce - qu’on appéllésait maintenant un boÿeottage, ou une 
mise en interdit, procédés généralement: réprouvés aujourd’hui, ‘mais 
qui au xv‘ siècle étaient parfaitement légäux et prescrits -paï l'auto. 
rité elle-même. 


En tesmoin de ce, Nous avons faict mectre Nostre seel à 
ces présentes. Donné en Nostre dicte ville de Nancy le 
séptiésme jour du mois de décembre l'an de grâce mil 
quatre cens qüuaranté deux. 7 x 

Et sur le reply est escript : par la royne, messire Errard 
du Chastellet, messire Werry de Fluéville, et le receveur 
présens. Et ainsy signé : J. Bouxies, et scellées en cire 
rouge à doubles queues de parchemin pendantes. nn 

Et afin que foid plénière soit adhibée et adjoustée aux 
présentes lettres de vidimus et transumpt comme aux 
dictes lettres originalles, nous les gardes du seel du tabel- 
lionnaige monseigneur le duc, Nostre dict souverain sei- 
gneur de sa court et tabellionnaige du dict Naney, à la 
prière et requeste des dictz. compaignons marchaulx, 
fèvres et coutelliers du dict Nancy, et à la féable relation 
des dictz tabellions susnommez ausquelz adjoustons foid 
plénière quant ad ce et plus grandes choses, avons à ces 
dictes présentes signées de leurs mains mis et apposé le 
seel du dict tabellionnaige monseigneur le duc de Sa 
court du dict Nancy, saulfz Son droict et l’aultruy, que 
furent faites l’an de gräce Nostre Seigneur mil cinq cens 
soixante quatorze, le dix septiesme jour de novembre, 
présens honnestes hommes Mengin Mouldin et Bastien 
Pincette, demeurans au diet Nancy, tesmoings ad ce 
requis. Ainsy signez G. Lavefve et M. Bresson et seellées 
en cire verte à doubles queues en parchemin pendantes. 

Coppie extraicte et collationnée à l'original des pré- 
sentes par moy, tabellion soubsigné demeurant à Nancy, 
et se concordent de mot à mol, tesmoing cesle signée de 
ma main le vingtroiziesme jour de novembre mil Cinqz 


cent soixante et quatorze. 
| G. BOUDET. 


©. (Bibliothèque Nationale, Collection de Lorraine, ms. 461, 
fol. 90.) 


Il 


Forme du serment des maistres et compagnons fèvres 
de la ville de Nancy et prévosté d’icelle, que le dict 
maistre de la justice des dicts fèvres sont tenus de prendre 
et recevoir d’iceux selon la puissance et faculté qu’ils en 
ont par les chartres à eux octroyés et concédés par feu de 
très heureuse mémoire Isabel, reyne de Jérusaiem et de 
Scicile, duchesse d'Anjou, de Bar et de Lorraine, comtesse 
de Provence, de Forqualquière, du Maine et de Pié- 
mont. 

1. Vous jurez le Dieu vivant, nostre Créateur et 
Rédempteur Jésus-Christ, et par la part que vous préten- 
dez en son sainct paradis que bonnemeut, fidellement et 
diligemment vous obéirez et suiverez et effectuerez de 
point en point toutes et chacunes les choses déclarées et 
spécifiées ez neuf articles cy après, scavoir : 

2. Que vous garderez, observerez et solenniserez. les 
festes de Monsieur sainct Eloy deux fois l’année, et payerez 
à chascune d’icelles douze deniers à la confrairie du dict 
sainct, un denier pour l’offrande et un denier au sergent 
du dict mestier, et assisterez à la conduilte du roy de la 
dicte confrairie, tant à la messe qu’aux vespres, à peine 
de cinq sols d'amande à chascune fois que défauldrés, si 
ce n’est pour occasion légitime, que vous serez tenu de 
faire entendre au dict maistre, applicables iceux cinq 
sols au proffit de la ditte confrairie. 

3. Que de quinze jours à autre, vous assisterez à la 
messe que se chante et célèbre devant monsieur sainct 
Eloy en l'église Nostre-Dame au dict Nancy ({) à peine 
d'amande de trois deniers à chascune fois que deffaudrez, 
applicable comme dessus. 


(1) L'église du prieuré bénédictin Notre-Dame, qui s'élevait dans la 
ville vieille, sur la place de l’Arsenal et sur la rue des Morts, aujour- 
d’hui rue des Etats. 
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&. Que vous payerez pour vostre han (1) et entrée la 
somme de quatre frans, si c’estoit un qui ne soit fils de 
maistre ; et s’il l'est, deux frans (2), scavoir la moitié à 
Son Aftesse et l’autre moitié à la confrairie, et cinq sols 
pour employer au luminaire d’icelle. 

5. Que vous obéirez à tous commandements qui vous 
seront faits par le maistre ou son sergent, ou autres de sa 
part pour choses qui toucheront el concerneront le dict 
mestier, à peine de cinq sols d'amande ou autre teile qui 
sera jugé par les dicts maistres et compagnons, applicable 
à la dicte confrairie. 

6. Que vous ne travaillerez, ny ne ferez travailler, ny 
vendre aucunes denrées du dict mestier pour ceux qui 
vous seront dénommés, et selon ia deffense qui vous en 
sera faitte par le dict maistre, ou de sa part, à peine de 
telle amande qui sera adjugée par eux les dicts compa- 
gnons au proffit de la dicte confrairie. 

7. Que vous n’empêcherez ny troublerez sur le marché 
ny ailleurs aucuns des dicts compagnons, soit en vendant, 
marchandant ou achettant chose concernant le dict 
mestier, et de ne débaucher ny attirer aucuns de leurs 
serviteurs, ny raépriser leurs besognes pour mieux vendre 
la vostre, et ne tàcherez attirer à vous ceux pour qui ils 
travaillent, à peine de telle amande que dessus, et appli- 
cable comme dict est. 


8. Que vous ne ferez aucune difficulté de prendre, 
affecter et accepter duement les charges et offices qui 
vous seront données et admises pour le faict du dict 


(1) Voir une note à l’art. 3 de la pièce précédente. 

(2) Dans toutes les corporations, comme dans celle des forgerons, le 
droit d'entrée est notablement réduit pour les fils de maîtres, de sorte 
qu'en fait, le fils succédait presque toujours à son père. Voir notre 
travail sur Les corporulions ouvrières des duchés de Lorraine et de 
Bar au XIV< et au XV° siècle, dans l'Annuaire de Lorraine de 1905, 
p. Xv. 
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mestier,scavoir : maistre, lieutenant du maistre, eschevin, 
regardeur ou visiteur et sergent, à peine de pareille 
amande que dictest, au proffict de la dicte confrairie. 

9, Que quand il plaira à Dieu appeler à soy l’un des dicts 
compagnons, où sa femme, vous serez tenu, lorsqu’en 
receverez commandement du maistre ou de sa part, assister 
à la conduitte du corps, et à le porter, à peine de cinq 
sols pour la première fois, et pour la seconde; et du 
plus (1), telle que sera trouvée et jugée par les dicts 
maistre et compagnons, applicable comme dessus (2). | 

10. Que si l'on vous gage pour le faict du dict mestier, 
vous ne ferez aucune résistance, ny ferez faire au sergent, 
à peine de l’amande de soixante sols, applicable la moitié 
à Son Altesse, et l’autre moitié à la ditte confrairie. 

Pour coppie duement prise sur une autre coppie, prise 
sur une grosse en parchemin non signée. 


(Bibliothèque municipale de Nancy, 
ms. 215, fol. 94.) 


(1) Ceci veut dire qu’à partir de la troisième infraction, l'amende est 
arbitraire. 

(2) Cette obligation de suivre le convoi des confrères défunts se 
retrouve dans beaucoup de corps de métiers, par exemple chez les 
pâtissiers de Saint-Nicolas de Port, dont les statuts sont de 1480 
(Lepage, Communes de la Meurthe,t. W, pp. 480-4S1) ; chez les maré- 
chaux et Les barbiers de Bar-le-Duc (Arch. de M.-et-M., B. #19, fol. 321, 
B. 593, n° 27); chez les maçons et Iles charpentiers de Saint-Mihiel 
(Dumont, Histoire de Saint-Mihiel, t. IV, p. 342). Mais la corporation 
des forgerons de Nancy est, à notre connaissance, la seule corporation 
lorraine du xv° siècle dont les membres doivent assister aussi à 
l'enterrement des femmes de leurs confrères, et ceci mérite d’être 
signalé comme un acte très large de fraternité chrétienne. 


l'our la Commission de rédaclion, le Président : L. QUINTARD. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 9 mars 1906. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de Ia dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


MM. le marquis de Lambertye, Pierson, le docteur 
Lilgien et l’abbé Domange, ont envoyé des lettres de 
remerciements à l’occasion de leur admission. 

La prochaine séance est fixée au vendredi 6 avril. 

Le Président dépose sur le bureau le programme de la 
13: session du Congrès international d'anthropologie et 
d'archéologie préhistoriques, qui se tiendra à Monaco du 
16 au 22 avril. | 

Nécrologie. 


Il est donné avis du décès du comte Gaston de Ligni- 
ville. 
Admissions. 


Me Brincourt, MA. Georges Audiat et Jean MAQUEES sont 


admis comme membres titulaires. 
7 


SO 
Présentations. 


Sont présentés en Ja même qualité, M. Robert Fawtier, 
étudiant en histoire à la Faculté des lettres de Paris, 33, 
rue de Berlin, par MM. L. Quintard, E. Duvernoy et 
R. Parisol M. Henri Massé, étudiant en histoire à la 
Faculté des lettres de Nancy, 5, quai de Strasbourg, à 
Lunéville, par MAL l'abbé E. Martin, E Duvernoy et 
R. Parisot; M. Gabriel’ Harbulot, pharmacien à Bavon, 
par MM. B. Puton, L. Quintard et P. Boyé. 


Ouvrages offerts à la Société. 


: La querelle des Vingtièmes en Lorraine. L’eril et le retour 
de M. de Châteaufort, par M. Pierre Boyé ; Nancy, édition 
du Pays lorrain, 1906, in-$° de 51 p., avec portrait. 

L'inscription de la cathédrale de Vaison. Üne autre inter- 
prétation, par M. L. Germain de Maidy ; 6 p. in-8°. (Extrait 
du Bulletin monumental, année 1905.) 

Les édifices religieux du dés artement des Ardennes. Essai 
de statistique et de bibliographie, par M. Henri Jadart ; 
Reims, Michaud, 1906, in-8 de 38 p. 

Essai de répertoire des ex-libris et fers de reliure des biblic- 
philes lorrzins, par MM. le comte Antoine de Mahuet et 
Edmond des Robert ; Nancy, Sidot frères, 1906, gr, in-8° 
de 383 p., avec 19 planches et 101 figures. 


Rapport de la Commission des finances. 


NI, Ch, Guyot donne lecture de son rapport présenté au 
nom de la Commission des finances et approuvant les 
comptes de l'exercice 1905. A l’unanimilé, Jes conclusions 
de ce rapport sont adoptées. | | 


Lectures. 


M. Ch, Guyot continue la lecture du-travail de M. Paul 


Fournier : Les institutions civiles et religieuses du comté de 
Chaligny. | 
Le Secrétaire donne lecture de la suite du travail de 


M. Pierre Braun : La Lorraine pendant le gouvernement de 
La Ferté-Sénectère (1643-1661). 


RAPPORT FAIT AU NOM DE LA COMMISSION DES COMPTES 
POUR L'ANNÉE 1905. 


MESSIEURS, 


Votre Commission s’est réunie le 5 mars 14906, elle a 
vérifié les comptes de M. Knecht, trésorier, et je suis 
chargé de vous exposer le résultat de son examen, notam- 
ment en ce qui concerne les finances de [a Société. 

Ce résultat ressort du tableau des recettes et des dépenses 


de l’Exercice, que nous groupons sous les rubriques sui- 
vantes : 


Recettes. 
Cotisations perçues . . . . . . . . . . . . . 3,904 » 
Vente de livres . do LCR GS » 
Publicité du Bullelin. . . . . . . . . . . . . 100  » 


Arrérages de rentes sur l'Etat. . . Eu 252 » 
Versement d’un membre perpétuel . . . . . . 200 » 
[ntérèts des sommes en banque. . . . . . . . [7 » 


TotaL des recettes de l’'Exercice. . . . 4.9%1 5» 
Dépenses. 

oo RE D CR) de 

Impressions. { Bulletin . . . . . . 1.179 » ? 3,048 » 
| Divers. Ts. 21 | 

Planches et illustrations. . . . . . . . . . . 45 99 

Achat de rente 3 % (membre perpéluel) . , . 200 50 

Recouvrements. correspondances, écrilures et 
PAS TIVEPSE 4 4 DEL FE NES HAUTE 201 05 
Chauffage et éclairage. . . . . . . . . . . . 39 70 


Toraz des dépenses de l'Exercice. . . 3,935 20 


ns Por 


"Cet Exercice présente donc un boni de 605 fr. 80, grâce 
auquel le déficit des années antérieures se réduit à une 
somme de #05 fr. S5, que nous espérons pouvoir couvrir 
complètement l'an prochain. | 

Le côté sombre du lableau est la faiblesse du chiffre des 
colisalions pereues, correspondant à une diminution cons- 
tante du nombre des membres de la Société. C'est un effet 
de la mortalité qui frappe sans relâche dans les rangs de 
nos anciens adhérents ; les vides sont loin de se combler 
aussi rapidement. Le nombre des membres n’est plus que 
de #16, dont 297 abonnés à la fois aux Mémoires et au Bul- 
letin mensuel. Cet élat est assez inquiétant et nous oblige 
a être prudents dans nos dépenses. 

Nousavons à enregistrer toutefois un nouveau versement 
de membre perpétuel ; le nombre de ces membres est 
actuellement de 31, dont 14 décédés, 

Pour le Musée, nous nous bornons à mentionner le résul- 
lat de l'expérience faite pour là première fois en 1905, 


relativement à la perception d'un droit d'entrée. Aupara- 


vant, les visiteurs rémunéraient le concierge comme ils 
l'entendaient, et d'autre part nous ne donnions à ce pré- 
posé qu’un traitement très faible, puisque le surplus lui 
provenait des gralifications, toujours aléatoires, qu'il 
pouvait recueillir. Cette situation était gènante à la fois 
pour les visiteurs el pour leconcicrge ; celui-ci notamment 
préférait être assuré d’un traitement fixe ct rendre à la 
caisse du Musée tout ce qu’il recevait. Ce traitement fut 


fixé à 4,800 francs, et il fut décidé que l’on percevrait sur- 


chaque visile un droit de 50 centimes, sauf cependant les 
jeudis el dimanches, pendant lesquels l’accès du Musée 
demeure gratuit. Cette combinaison, analogue à celle que 
la Ville emploie pour son Musée de peinture, a donné en 
1905 des résultats satisfaisants ; il v a lieu de Ja maintenir. 

Les subventions de Ja Ville et du Département (1,500 fr.) 
ont été employées aux dépenses suivantes : entretien des 
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bâtiments, 393 fr. ; fouilles, 216 fr. ; acquisitions, 1,048 fr. 
Nous avons à signaler de plus une dépense extraordinaire 
de 2,275 francs pour des vitrines destinées à loger nos 
nouvelles collections. 

Nous attendons avec patience le moment où, le transfert 
de l'École des Beaux-Arts étant accompli, nous pourrons 
entrer en possession du terrain qui nous est réservé, et 
sur lequel nous pourrons élever de nouvelles galeries. Ce 
sera certainement pour nos finances une époque difficile, 
etil nous faudra faire appel à toutes les sympathies pour 
trouver les ressources nécessaires ; nous espérons qu'alors 
elles ne nous feront pas défaut. 

Je termine, Messieurs, en vous nn de vous 
joindre à votre Commission pour voter à M. Knecht, tré- 
sorier, les remerciements qu'il mérite à raison de son 
habile gestion et des soins absolument désintéressés qu’il 
donne à vos finances. 


Cu. GUYOT. 


. -MÉMOIRES 


LE MAGASIN DE BLÉ DE NANCY ET LA € RÉVOLTE D DE 1771. 


[ 


Sous l’ancien régime, les diselles élaient assez fré- 
quentes ; même dans la Lorraine, dont le territoire est 
très fertile, on eut parfois à redouter la famine, lorsqu'un 
hiver trop rigoureux avait gelé les semences enfouies dans 
le sol ou lorsque la grêle avait détruit les moissons prêtes 
a mürir. Parfois aussi des années de production médiocre 
se succédaient ; les habitants de la Lorraine connurent ÎJa 
gène d’abord, puis la misère. L'année 1749 ful de la sorte 
pour le duché une année malheureuse. Mais comment pré- 
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venir les disettes ? Quel moyen prendre pour porter remède 
au mal? Le même qui, à la cour des Pharaons, fit la for- 
tune de Joseph. Il fallait construire des magasins de blé et 
y entasser les provisions dans les années d’abondance, 
dans celles des « vaches grasses» ; puis, dans les années de 
récolte mauvaise ou nulle, dans celles des « vaches mai- 
gres », On jetterait sur le marché les blés des magasins à 
un taux moyen, pour provoquer une baisse de prix arti- 
ficielle. | 

Mais, pour cela, il était nécessaire de pouvoir conserver 
le blé, Il parut sur cette question, vers 1750, plusieurs bons 
ouvrages. « Stanislas médita là-dessus, écrivit ses vues 
nouvelles, et permit de le contredire si on était d’avis dif- 
férent et si on apporlait de meilleures raisons (1). » Fina- 
lement, il se décida à créer sans retard les magasins de 
blé qu’on réclamait (2), ajoutant ainsi à ses fondations 
charitables une générosité nouvelle. 


(1) Durivar, Description de la Lorraine et du Barroïis, I, 203. 

(2) H y avait déja eu des magasins de blé à Nancy avant Stanislas : 
mais l’organisation en était toute différente. Léopold, dès son avè- 
nement, établit des magasins en Lorraine. Voir à ce sujet Batmoxr, 
Etudes sur le règne de Léopold, p. 436. Le 22 février 1717, la ville de 
Nancy reçut l’ordre d'établir un magasin public de grains ; tous les 
particuliers lorrains pouvaient y faire conduire et mettre en dépôt 
telle quantité de blé qu'ils voudraient ; l'entretien de ec blé était à la 
Charge de l'Hôtel-de-Ville, qui était tenu de restituer aux proprié- 
taires la quantité déposée, prenant à sa charge le déchet. Le blé ctait 
mis sur le marché dans les années de cherté ; les propriétaires qui 
avaient fait le dépôt profitaient de la hausse. Recueil des ordonnances, 
11, 109. Mais les particuliers préféraient vendre directement leurs 
blés, trouvant meilleur compte à s'entendre avec Iles marchands, 
Aussi, après les récoltes peu abondantes de 172% ct 1725, Léo- 
pold rendit le dépôt obligatoire. Celui qui aura cultivé dix jours de 
terre en blé, scigle ou méteil devait fournir au magasin un demi-résal ; 
celui qui aura cultivé 45 jours 3 bichets; celui qui aura cultivé 
20 jours un résal, et ainsi de suite. Les seigneurs uüécimateurs 
devaient déposer un résal sur 50. La vente scrait faite sur l'ordre du 
duc, et le prix en serait réparti au prorata entre les divers produc- 
teurs. De semblables magasins furent établis en 24 endroits des deux 
duchés ; celui de Nancy devait servir pour les prévotés et offices de Nancy, 
Guise (aujourd’hui Frolois), Val-de-Faulx, L'Avant-Garde, Frouard, 
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Apres avoir pris l’avis de son Conseil des finances, il 
décida, le 2 mai 1750, que, dans les villes de Nancy, de 
Bar-le-Duc, d’Epinal et d'Etain seraient créés, aux frais 
de ces villes, des magasins de blé. Les trois premières 
cités furent désignées, parce qu'elles étaient les plus peu- 
plées ; on y ajouta Etain qui a été toujours le centre d’un 
commerce de grains très actif. Les magasins devaient être 
entretenus à perpétuité par les villes, qui y nommeraient 
des officiers et ouvriers pour l'inspection, le transport et 
le remuage des grains. Mais Stanislas fit de sa bourse les 
premiers achats de blé ; il y consacra 120,000 livres 
au cours de France ; la moitié de cette somme, 60,000 
livres, était destinée au magasin de Nancy, 30,000 à 
celui de Bar; 15,000 à celui d’Epinal, et autant à celui 
d’Etain. Les villes devaient jeter les grains sur le marché 
au moment opportun, consacrer l’argent obtenu à de nou- 
veaux achats ; elles étaient aussi les juges de toutes les 
contestations qui pourraient résulter de ces fondations (1). 

À Nancy, le magasin à blé fut installé dans les combles 


Saint-Nicolas et les licux des offices de Rosières, d'Amance et de Gon- 
drcville le plus à portée de Nancy. Recueil des ordonnances, IT, 433. 
La ville dut supporter des dépenses assez grandes pour lPaménagement 
du magasin. Lepacrx, Les Archives de Nancy, 11,346. Comme Ia moisson 
de 1726 fut bonne, Léopold, par ordonnance du 31 juillet de cette 
année, rendit aux propriétaires Icurs grains, à charge pour eux de 
fournir la même quantilé de [a moisson nouvelle. Recueil, TU, 178. 
Une déclaration analogue fut faite Ie 8 août 1728. IT, 250. Par ordon- 
nance du duc François IH, du 29 août 1731, les magasins publics furent 
continués et les propriétaires durent y déposer une partie de Icurs 
blés, selon l'étendue des terres ensemencées. V, 160. Les mêmes pres- 
criptions sont rappelées le 17 août 1732, V, 185. On établit un inspec- 
teur de ces magasins et des garde-magasins. Le garde de Nancy 
touchait 300 livres. Ces magasins cessèrent de fonctionner après le 
départ du äuc François IT. En 1749, au moment où la guerre semblait 
imminente entre la France ct la maison d'Autriche, on disposa à Nancy, 
pour les besoins des troupes, un magasin dans l’ancien Opéra de Léo- 
pold. Lepace, Les Archives de Nancy, I, 77. 

(1) Recueil des ordonnances, t. VIH, p. 166. Recueil des fondations, 
2° édit., p. 131, 
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de l’ancien bâtiment de la Monnaie (1), qui était devenu dis- 
ponible, puisque, depuis l’arrivée en Lorraine de Stanislas, 
on cessait d’y frapper monnaie : le rez-de-chaussée et le 
premier étage servaient de logement aux anciens ouvriers 
monétaires qu’on voulait bien v laisser, et aussi à quel: 
ques fonctionnaires de l’état, par exemple à M. Baligand, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées du duché (2). 
Ces combles furent remplis par 7745 résaux 8 bichets 
de blé que la ville acheta à divers entrepreneurs (3). 

Au début, la ville géra complètement à sa guise le 
magasin (4); le roi de Pologne se borna à approuver les 
marchés, et l'institution rendit des services. En l’année 1753, 
il y eut une petite disette ; les officiers de l’Hôtel-de-Ville 
ouvrirent leurs magasins, vendirent le blé 40 sous par 
résal moins cher que le prix courant, et firent ainsi dimi- 
nuer le prix du pain en Lorraine (5). Frappé de ces faits, 
Stanislas donna, le 23 mars 1754, une nouvelle somme 
de 100,000 livres (6), pour faire de nouveaux achats pour 
les magasins de Nancy et de Bar-le-Duc, et pour créer des 
magasins dans les petites villes de Lunéville, Saint-Mihiel, 
Pont-à-Mousson, Dieuze, Sarreguemines, Saint-Dié, Bou- 
lay, Mirecourt et Neufchâteau (7). 

Mais bientôt l'Etat, c’est-à-dire le chancelier de La Galai- 
zicre, mit la main sur ces magasins ; il nomma en 1755 un 
inspecteur général, le Sr Louis (8), qui en eut la direction 
et que les municipalités furent obligées de payer. 


(1) Lronxoïs, I, 43. 

(2) LePace, L'hôtel de la Monnaie à Nancy dans les Mém. Soc. 
archéol. lorr., 1887. 

(3) Recuerl des fondations, p. 132. | 

(*) Voir la mention des dépenses qu’elle fit, Archives municipales, 
CC. 459 ; CC. 503. 

(5) Lionxois, IT, 117. 

(6) 50,000 livres furent remises dès le 45 mars 1754; les 50,000 autres 
le 18 avril suivant. Recueil des fondations, p. 134. 

(7) Recueil des ordonnances, VII, 169. 

(8) À Louis succéda dans ce poste le S' Picrre-Louis Grandoger de 
Foigny, qui, en 1709, fut nommé professeur à la Faculté de médecine 
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Quand la ville dé Nancy voulut, e1 juillet 1757, jeter des 
blés sur le marché pour provoquer une baisse, M. de La 
Galaïzière vendit en bloc ce blé à un particulier au taux 
fixé par la ville ; et le particulier naturellement le vendit 
plus cher ; Iä Cour souveraine de Lorraine fit à ce sujet 
d'inutiles remontrances. On avait espéré par ce moyen 
diminuer le prix du pain; mais, le 9 juillet, l’Hôtel-de- 
Ville de Nancy dut autoriser la hausse que réclamaient les 
boulangers ; et les autres villes, qui cherchaient leur mot 
d'ordre dans la capitale, durent suivre (1). 

Après la mort de Stanislas, l'État français disposa 
de plus en plus des magasins de blé. Il] ne s’adressa à 
la ville de Nancy que pour lui demander de largent. 
La ville dut établir à ses frais des ventilateurs (2), des 
étuves (3), des caisses de conservation (4). On centralisa 
les blés à Nancy, en supprimant les autres magasins de la 
province. Comme on ne put loger tous les grains à l'hôtel 
de la Monnaie, on en plaça une partie à l’étage au-dessus 
de la Poissonnerie, qui précédemment avait servi de ren- 
fermerie pour les femmes de mauvaise vie (5), une partie à 
l’Arsenal (6). Aussi bientôt on cria à l’accaparement ; que 


de l'Université de Nancy. Nous avons parlé de lui assez longuement, 
Histoire de l’ancienne Université de Nancy, dans les Annales de lESt, 
1904, p. 218. 

(4) Lionoïs, IT, 118. 

(2) Ces ventilateurs étaient de la découverte de M. du Ilamel de 
‘Monceau. On acheta à Hayman Caën, juif de Colmar, de la pâte contre 
les souris et les rats, à mettre dans les grenicrs d’ abondance. Le! PAGE, 
Les Archives de Nancy, IT, G. 

(3) Archives municipales, CC. 531. 

(4) L’'inspecteur Grandoger desséchait le blé dans Ics étuves afin de 
lui enlever toute humidité ; puis il Je soumettait à une chaleur très 
grande, afin de détruire le germe des inscetes nuisibles; enfin il dispo- 
sait les grains ainsi séchés ct purgés dans des caisses hermétiquement 
fermées et tenues dans un lieu frais. [Il exposa cette méthode de 
préservation dans le discours de réception qu’il fit, le 20 octobre 1766, 
à la Sociélé royale des lettres ct des sciences de Nancy. Procès-ver- 
baux manuscrits, t. IV, p. 201-215. 

(5) Lionxoiïs, 11, 236. 

(6) Durival, lieutenant de police, protesta contre cette centralisation. 
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viennent les mauvaises années, celte accusation prendra 
corps ; elle sera répétée de bouche en bouche, excitera de 
violents murmures et provoquera à Nancy même une véri- 
table sédition. | 


Il 


En Lorraine, comme dans le reste de la France, la récolte 
de 1770 fut très mauvaise. L'hiver de 1770 1771 fut des 
plus rigoureux par sa durée. Durival note sur son Journal 
à la date du 20 janvier 1771: « Les loups rodent presque 
dans les villages,-et ces jours on en a pris un à Nancy 
auprès de la porte Saint-Nicolas ; on le promène dans les 
rues avec d'autres pris dans les louvières (4). » Bientôt, le 
prix du pain haussa, et le peuple montra un méconten- 
tement très vif. Comme dans le reste de la France, on cria 
à l’accaparement, on parla d’un « pacte de famine ». 
Des motifs politiques ajoutèrent au mécontentement gé- 
néral ; on était très irrité dans notre pays du renvoi de 
Choiseul : on y faisait courir des vers sur sa disgräce : 


Comme tout autre dans sa place 
I dut avoir des ennemis ; 
Comme nul autre en sa disgräce 
Il äcquit de nouveaux amis (2). 


On s’indignait contre le fameux triumvirat Maupeou, 
Terray,d’Aiguillon ; on chansonnait le parlement Maupeou. 


IL cût préféré laisser une partie des blés au château de Bar, où se 
trouvait un cmplacement admirable. — Par arrût du Conseil d'état du 
30 décembre 1771, on afflecta l'hôtel de la Monnaie à la Chambre des 
comptes. On avait cessé déjà depuis quelque temps de portier des 
grains à cet hôtel ; les blés furent centralisés à la Poissonnerie et à 
l'Arsenal. En 1770, fut pereéce la ruc appelée aujourd’hui ruc de la Ma- 
nutention. La ville construisit un mur de clôture séparant lArsenal 
et le magasin d'abondance de Ia nouvelle rue. Lrpagr, Les Archives de 
Nancy, HT, 18. 

(4) Journal manuscrit, L. VIF, fol. G v°. 

(2) Journal de Durivaz, VIF, fol, 9, 


À un cerlain moment, au milieu de mars, le bruit courut 
à Nancy que Choiseul était rappelé et Maupeou exilé à 
son tour (1); mais il fallut bientôt se rendre à l'évidence, et 
cet espoir déçu augmenta l’irritation. Cependant la disette 
augmentail de jour en jour. A la date du 20 avril, on lit 
dans le Journal de Durival: « Point de blé aux halles de 
Nancy. Menaces du peuple (2). » On s’en prit à l’intendant 
La Galaizière, qui était l’héritier de toutes les rancunes 
amassées par son père, pendant le règne nominal de Sta- 
nislas ; on l’'accusa d’être la cause de la rareté et du prix 
excessif des grains ; on le soupçonnait de s'enrichir, en 
créant le monopole ; le 30 avril, sa femme, en revenant de 
Neuviller, fut, en passant par la rue Saint-Dizier, grave- 
ment insultée par les femmes du marché (5). 

La Cour souveraine de Lorraine, qui n'avait pas été 
atteinte par les réformes judiciaires de Maupeou, n’en prit 
pas moins partie pour le peuple; le 26 avril, elle ordonna 
la visite des grains et farines ; elle défendit, sous des 
peines sévères, de vendre ailleurs qu’aux halles et mar- 
chés (4). Cet arrêt ne fut pas inutile ; le # mai (5), on vit de 
nouveau des blés et des farines sur le marché de 
Nancy (6). 

Le répit fut de courte durée; le prix du pain continua 
d'augmenter (7). Le 18 mai, on vit bien sur le marché du 


(1) Zbid., à la date du 19 mars, VIIT, fol. 18. 

(2) Fol. 23 verso. 

(à) fbid., fol. 2% verso. 

(4) Jbid., 1hid. A la suite de ect arrêt, la Chambre de ville se 
décida à faire la visite des grains qui se trouvaient à Nancy ; 
MA. Breton ct Tannier furent chargés de la visile sur la paroisse de 
Saint-Roch, Puiscur et Jorand sur la paroisse de Saint-Sébastien, 
Charles et Chapuis, procureur syndic, sur Ics paroisses de Notre- 
Dame, Saint-Evre ct Saint-Fiacre. Archives municipales, BB. 28. 

(5) Le marché aux halles avait lieu une fois par semaine, le samedi, 

(6) 1bid,, fol. 25. | | 

(7) Le 17 mai, la Cour souveraine prit un nouvel arrèt. Elle ordonna 
_ aux livreurs jurés de livrer bonne mesure; elle Icur fait défense de 

recevoir plus d'un sol six deniers par résal aux halles, 9 deniers du 
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froment qu'avaient mis en vente les habitants de la ville 
ou qu'avaient amené ceux des campagnes, au prix de 
31 livres ou 37 livres dix sous. Mais une femme demanda 
95 livres pour un résal d'orge ; elle faillit être battue. Puis 
des spéculateurs avaient mis en vente, ce jour-là, des 
farines avariées ou qu'on prétendait telles ; ils furent 
dénoncés à l'Iôtel-de-Ville, qui en ordonna la destruction. 
La veuve Voinier, qui avait vendu de pareilles farines, fut 
condamnée à 50 francs d'amende. Quinze sacs furent saisis, 
portés aux bords de la Meurthe, en présence de Nicolas- 
Denis Christophe, conseiller de la ville, etde Chapuis, pro- 
cureur syndic; ils furent jetés dans la rivière, près des 
Grands-Moulins (1). 


vendeuret 9 de l'acheteur ; le fermier des halles doit présenter le 
titre en verlu duquel il perçoit du vendeur de grains un sol par sac 
pour prétendu droit de place. Le 18 mai, la Cour ordonna à Ja 
Chambre de ville de déléguer un de ses membres aux marchés et 
halles pour y faire observer l’ordre. 


{(f) Le texte du jugement de la Chambre de ville et police de Nancy 
fut aussitôt affiché en ville. Nous le reproduisons ici: « Du 18 mai 1771. 
Vu par la Chambre de ville ct police Ie réquisitoire à elle présenté par 
le procureur-sindic en icelle, expositif qu'il vient d’être instruit qu'il se 
débite aux halles de cette ville de mauvaises farines ; ‘qu’il auroit 
chargé les commissaires Galliot et Saint-Martin de se rendre à l'instant 
aux halles ct de se faire assister de deux maitres boulangers pour 
visiter les dites farines, dont ils dresscraient procès-verbal ; que par 
Je procès-verbal dressé par lesdits commissaires assistés de Jean Barbe 
et de Christophe Godard, maîtres boulangers de cette ville, il conste 
qu'ils auraient trouvé quinze sacs remplis de farine tant de bled que 
d'orge, lesquelles farines ne peuvent être d'aucun usage au corps 
humain : que ces farines élaient exposées en vente par la veuve Voinicr ; 
pourquoi il aurait requis que ladile veuve Voinier füt condamnée en 
cinquante frans d'amende, et que les quinze sacs de farine qui se 
trouvaient encore aux halles fussent saisis, pour, à sa diligence et en 
présence de tel commissaire il plairait à Ia Chambre nommer, être 
jettés dans la rivière, dont procès-verbal scroit dressé ; que le juge- 
ment à intervenir fût imprimé, lu, publié et afliché partout où besoin 
serait. Le dit réquisitoire, signé Chapuis. 

La Chambre, faisant droit sur les réquisitions du procureur-sindic: 
vü le dit procès-verbal d'expertise, a condamné et condamne ladite 
veuve Voinicr en cinquante frans d'amende, ordonne que la farine des 
quinze sacs dont il s’agit sera jetlée dans la rivière, à la diligence du 
‘remontrant, en présence du S' Christophe, conseiller en ladite Cham- 


ee 


-La veuve Voinier n’agissait, disait-on, que pour le 
compte du commissaire-livreur Rochette, l’un de ces fonc- 
tionnaires qui achetaientleurs charges et servaient d’inter-- 
médiaires entre l’acheteur-et le vendeur. Le jugement de 
l'Hôtel-de-Ville produisit dans toute la cilé une vive émo- 
tion ; de toutes paris on apportait des échantillons de 
celte mauvaise farine pour la faire analyser ; on soutenait 
qu’elle renfermait du plâtre et de la chaux. Le 19, l'émeute 
sronde et on pousse des cris de mort contre Rochette. 

Le 20, de grand matin, Rochette qui avait passé secrète- 
ment la nuit chez un ami, fut mandé à l’Ilôtel-de-Ville pour 
reconnaître si les farines incriminées venaient bien de lui ;' 
mais, comme les clameurs de la foule amassée sur la Place 
Royale sont menacantes, on Île fait arrêter, pour le sous- 
traire aux fureurs populaires, et il est conduit, entre 
douze grenadiers, jusqu'à la Conciergerie, sur la place de 
la Carrière, au milieu des huées. Les scellés sont mis sur 
son logis. On continue d'apporter des farines prétendues. 
mauvaises, avec des morceaux d’un pain exécrable ; on 
réclame le remboursement qui est acc:rdé sans examen. 
M. Viot, lieutenant-général de police, qui a vendu depuis 
quelques jours sa charge — Île lieutenant-général remplis- 
sait les fonctions de maire — est insulté dans le vesti- 
bule de l'hôtel de ville ; les femmes, croyant l’intendant: 
de La Galaïizière à Nancy, font du vacarme devant sa 
demeure (pavillon Alliot de la Place Royale) et cassent les 
vitres. L'après midi, le Bailliage s’assemble au palais de 
justice et ordonne l'examen des farines et des pains dont 
se plaint le peuple. 


bre, dont procès-verbal sera dressé, et sera le présent jugement im- 
primé, lu, publié et afliché en la manière accoutumée, | 
Fait en la Chambre de ville el porice de Nancy, le 18 mai 1771. Signé 
Viot, conseiller du roi, lisutenant-général de police; Breton, conseiller 
pour la noblesse ; Guillon et Chapuis, conseillers honoraires ; Puiseur, 
Charles et Christophe, conseillers ; ct Brulant, assesseur. : 

Par la Chambre. Signé, Michel, secrétaire, » 


pe 


. Le 21 mai, la révolte devient générale. De bonne heure, 
la populace se rend sur la place du Marché, pille le pain 
quiesten vente, puis se porte en masse, rue Saint-Nicolas, à 
la maison de force ou tonderie où l’on renfermait les vaga- 


bonds et les femmes de mauvaise vie. Elle met en liberté 
tous les prisonniers, pille et gâte le pain et la pâte qu’elle 


trouve. On bat Ia générale dans la ville ; un fort déta- 
chement du régiment de Touraine accourt ; mais il ne 


peut empêcher les désordres (1). La foule, fort excitée, 


revient Place Royale, menaçant le lieutenant de police 
Viot ; mais l'hôtel de ville où il loge est ne par les 
Srenadiers 

Quelqu'un crie alors : Rue Sainte Anne ! M. Viot y avait 


un jardin avec une jolie petite maison ; le jardin est sac- 
cagé et la maison détruite ; et, en passant, la foule a 
démoli la demeure de Rochette. Puis le peuple se porte au 


magasin de blé, au-dessus de la Poissonnerie. La Cour 
souveraine arrive en robes, son président Vigneron à la 
tête, pour arrêter le pillage ; elle promet une diminution 
du prix du pain. Les magistrats sont acclamés : on crie: 
Vive la Cour ! et on la reconduit jusqu’au palais de jus- 


tice ; on crie aussi : Vive M. de Silly! M. de Silly était le: 


major de la place et s’efforçait de calmer les HHPONNES 
populaires. 

Ce ne fut qu’une accalmie. Comme l'arrêt de la Cour 
tardait à paraître, la foule se porta sur l’Arsenal où se 
trouvaient des grains ; elle exigea la mise en liberté de 
deux femmes qu’on vepait d'arrêter. Enfin la Cour 
annonça une diminution de # sous sur le pain bis de 16 li- 


(1) « Le jour de l'émeulc de Nancy, M. de Laval — c'était le com- 
mandant de la place — fut harangué par une femme qui était comme 
le chef des révoltées ; clle lui remit du pain qui avait irrité 1e peuple. 
Un homme violent disait un moment après à M. de Laval : « Vous 
êtes trop bon, il faudrait faire tirer sur ces gens-là. » Pour toute 
réponse, M. de Laval tira de sa poche le pain et dit : « Mangeriez-vous 
de ce pain-là ! » Journal de Dunivar, VIT, fol. 31 verso. 


de 


vres —. on avait demandé unediminution de 16 sous, — et 
encore on porta ces quatre sous en augmentation sur le 
pain blanc. La déception fut très vive ; la foule revint à la 
Poissonnerie ; celte fois-ci, les blés furent pillés et jetés 
par les fenêtres. On abima ainsi ces grains dont on avait 
un besoin si urgent. De nouveau la générale est battue et 
les troupes ont beaucoup de peine à rétablir l'ordre. Pen- 
dant que cette émeute grondait à Nancy, le château de 
Neuviller, où demeurait l’intendant, était assailli, et quel- 
ques brigades de la maréchaussée arrivèrent difficilement 
à le dégager. | | 
Le 22 mai, les troubles continuent. Les femmes de Nancy 
cassent les œufs, renversent le lait et les fromages sur le 
marché, sous prétexte que ces marchandises sont mises 
à un prix trop élevé. Les boutiques sont fermées par- 
tout ; des potences sont dressés aux carrefours, pour 
éffraver les rebelles. Les officiers ordonnent à leurs sol- 
dats de mettre baïonnelle au canon, afin de dissiper les 
attroupements. 
Le peuple ne se calma que lorsqu'il vit les riches faire 
un vigoureux eflort pour venir au secours des malheu- 
reux. L'ordre des avocats prit l'initiative d’une souscrip- 
tion publique, avec laquelle on réussit à soulager les 
misères les plus pressantes (1) ; un bureau, composé d’un 


(4) Voici à ce sujet la délibération de la Cour souveraine, du 22 mai 
4771 : « Ce jour, la Cour, les Chambres assemblées, continuant de 
s'occuper des objets de lintérèt publie, Monsieur le procureur- 
général a déposé sur le bureau de la Cour les listes et états des pau- 
vres de chaque paroisse, à lui remis par les curés de la ville, confor- 
mément aux dispositions de l'arrêt du jour d'hier : ct Monsieur le 
Sindic a dit que le bâlonnier des avocats venait de Ie prier de prévenir 
Ja Cour que son ordre offrait de contribuer aux aumônes pour une 
somme de cent louis ; vu par la Cour lempressement aussi efficace 
que louable d'une semblable action, et en considération du zèle connu 
et éclairé des avocats, la Cour à pensé ne pouvoir mieux faire que de 
renvoyer à l'ancien des avocats-généraux €t à cinq membres qui 
scraicnt dépulés par l’ordre même la direction, distribution et répar- 
üilion des mêmes aumônes, sur les avis et instructions des curés : les: 
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avocat-général de la Cour et de cinq membres de l’or- 
dre, se chargea de la répartition ; Madame Adélaïde, 
petite fille de Stanislas, se souvenant de l’accueil qu’on lui 
avait jadis fait à Nancy, envoya 12.000 livres de riz que 
distribucrent les dames de la charité (1). Le peuple se cal- 
ma ; on put enlever les signes patibulaires. Du reste la 
nuit des gendarmes avaient dû les garder, parce qu'on y 
suspendait des écritcaux contre les autorilés et des pan- 
ins, représentant l’intendant ou le lieutenant-général de 
police (2). | 

Mais la foule ne désarma pas contre un homme, le com- 
missaire Rochette ; Ia Cour souveraine évoqua Île procès 
et le jugea au criminel, L'affaire passa par toutes sortes 
d’alternatives ; elle fut évoquée à un certain moment au 


autorisant el engageant à inviler tous les corps, maisons rézulières, 
séculières et particulières qui le pourront ct voudront, à contribuer 
aussi aux diles aumônes ; les dils corps pouvant, en cas de contribu- 
tion de leur part, députer aux assemblées qui se tiendront chez Mon- 
sieur l’avocat-général sur cet objet. à Petffet de quoi il sera fait une 
liste de tous ceux qui auront contribué ou qui contribueront à la dite 
aumoône, et copie de la présente délibéralion remise au parquet ; et le 
secrélaire de là Cour remettra au receveur qui sera choisi par le dit 
bureau la somme à laquelle elle s’est cottisée. Fait à Nancy, en la Cour 
souveraine de Lorraine et Barrois, les Chambres assemblées, ce 22 
mai 1771. Par la Cour, signé Balthazar. » | 

-° (} Les ballots furent déposés dans les greniers de la brasserie Hoff- 
mann, rue Stanislas. Journal de Dorivas, € VIE, fol, 35. La distribu- 

Lion cut lieu le 28 juin. Zbed., t. XI, fol. F16. 

-(2) Le 22 mai, la Cour souveraine fixa une nouvelle taxe de pain ; 
le 23 mai, elle invila Ja Chambre de ville à indemniser Jès boulan- 
sers pour la perte que cetle taxe leur faisait subir. Les boulangers, le 
28 mai, protestèrent qu'ils perdaient G livres 10 sous par résal et que, 
par mois, ils consommaient 6.000 résaux. Ils demandaient donc, du 
22 mai au {1% juillet, une indemnité de 58.000 livres. La ville offrit 
£0.000 livres. On ne pul s’entendre. Archives municipales, BB. 98. 
Finalement, le 12 juin 1771, les officiers de l’Hôtel-de-Ville, sur linvi- 
tation de la Cour souveraine, taxèrent le pain blanc en borde et en rond 
à 5 sous la livre, les autres espèces de pain blanc à 4 sous ct demi, le 
pain bis restant à 2 sous dix denicrs ct demi par livre ; on surveilla 
aussi les boulangers, pour qu'ils se soumissent aux règlements et à 
la taxe, ct peu à peu l'elflervesecnee tomba. Archives municipales, 
HH. 7... 
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Conseil d'Etat à Paris ; l’ancien lieutenant-général de 
police, M. Viot, y fut impliqué ; finalement, le 20 janvier 
1772, elle fut renvoyée au bailliage de Nancy, avec ordre 
de borner l'instruction à là vente par Rochette de farines 
avariées (1). Au début d’avril, on assurait que le juge- 
ment allait être définitivement rendu ; le bruit courait 
que la culpabilité était reconnue ; que, parmi les juges, les 
uns étaient d'avis de faire pendre Rochette, les autres de le 
condamner aux galères à perpéluité. Rochette craignit 
certainement une peine sévère ; et, le 9 avril, de très grand 
matin, il se tira dans la prison un coup de pistolet. Il ne 
mourut pas sur le champ, et son agonie lraina, dit-on, 
jusqu'à 10 heures. La nouvelle se répandit auüssilôt à 
Nancy, et la foule courut devant le palais poussant des cris 
hostiles. 

Le suicide terminait l'affaire des farines, mais il fallait, 
suivant la jurisprudence de l’époque, juger le suicide lui- 
même. Le bailliage se montra assez clément le 10 avril ; 
mais il y eut appel a minima devant la Cour souveraine, 
à laquelle avait été réuni, depuis la fin d'octobre 1771, 
le parlement de Metz. La Cour se montra impitoyable ; 
elle condamna le cadavre de Rochette à être trainé sur 
la claie depuis la Conciergerie jusqu’à la place du Marché 
où il devait être pendu par les pieds. 

Le 11 avril, à 4 heures .de l'après-midi, l’exécution eut 
lieu, au milieu des huées et des vociférations de la foule. 
Le juif Elie, de Malzéville, passait à ce moment sur la place 
de la Carrière ; on le força à embrasser le corps mort ; 
pourtant, la populace respecta la femme et les deux enfants 
de Rochette ; la Cour avait exigé seulement une petite 
amende au profit du fisc et n’avait osé ordonner la confis- 
cation des biens. Pendant l'exécution, M. Viot s’était mon- 
tré dans les rues ; on l’insulta (2). 

(1) Journal de DorivaL, t. VIE, fol. 78 verso, à la date du 27 janvier 1772. 


(2) Journal de Durivaz, VIT, fol. 93 et 92. 
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Ill 


Les magasins de blé avaient causé la révolte ; l’un des 


eflets de cette révolte fut de les supprimer. L'Etat avait 


essayé de résister. Le 23 mai, un arrèt du Conseil 
attribuait à l'intendant la connaissance des affaires 
touchant les magasins, et défendit à tous autres de s’y 
immiscer (1). C'était enlever à la ville de Nancy ce qui lui 
restait encore de pouvoir. La ville protesta ; il y eut, en 
juillet et août 1711, des réunions à l'hôtel de ville aux- 
quelles assistèrent le corps municipal, les anciens conseil- 
lers, l’ancien lieutenant-général de potice Durival, accouru 
de Ieillecourt ; (rois commissaires de la Cour souveraine, 
Sallet, Maurice et Rouot, se joignirent à eux. On s’enquit 
de la manière dont les magasins de blé avaient fonctionné 
depuis 1750, des dépenses qu’on y avait faites ; on com- 


.pulsa les livres de Plassiard fils, commis de la ville, et 
aussi des magasins (2); mais, en somme, on n’aboutit 


pas. Pour éviter un conflit entre l'État et la ville, on préféra 
supprimer les magasins (3). À partir de la fin de 1771, les 
provisions de blé ne furent pas renouvelées ; les 220.000 
livres que Stanislas avait affectées à lachat des grains 


. demeurcrent dans la caisse du receveur (4) ; et, à son avè- 


nement, Louis XVI songea à leur donner une autre desti- 
nation. Cette somme devait être employée désormais à la 
nourriture et à l'éducation des enfants trouvés des deux 
duchés de Lorraine et de Bar. L’hospice nouveau, créé par 
lettres-patentes de juillet 1774, fut installé en 1779 dans les 


. bâtiments de la Vénerie, qui s’élevaient à l'emplacement de 


(1) Zbid., VIH, fol. 33 verso. 
(2) Journal de Durivaz, € VIT, fol. 3$ et suiv. 


(3) La ville réorganisa un peu plus tard des magasins de blé à ses 
risques et périls. En 1788, il y avait encore des magasins à l'étage de 
la Poissonnerie. Lioxnois, TH, 186. 

(4) Le fonds s’élait accru de 42,392 livres. 
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la bibliothèque universitaire actuelle : il fut gouverné par 
un bureau d'administration, coin posé de l'évêque diocésain, 
des deux premiers présidents et des procureurs généraux ï 
de la Cour souveraine et de la Chambre des comptes, du : 
lieutenant général et du procureur général au bailliage, 
du lieutenant-général de police, du maire royal{(1) et du pro- 
cureur du roi dans le corps municipal. La ville de Nancy 
fut tenue de contribuer à l'entretien de cet hôpital pour : 
une somme de 15.000 livres de France par an, Lunéville 
pour 400 livres, Bar 200 livres et les autres villes pour 150 
ou 100, selon leur richesse et leur population. Le nouvel : 
hôpital fut confié aux sœurs de Saint-Charles ; et on lui 
accorda toutes sortes de privilèges (2). Il obtint, outre le 
fonds des magasins de blé, un subside annuel de 6.000 li-_ 
vres sur le produit des cartes à jouer. Sous la Révolution, 
l’hospice des enfants trouvés devint l’hospice des enfants 
de la patrie; mais les fonds de Stanislas ne tardèrent pas à 
être confisqués par le Trésor public; ce fut, depuis la loi du 
27 frimaire an V, à la commission des hospices d’entretenir 
les enfants abandonnés : elle ne faillil pas à cette mission. 
En 1805, l’hospice fut transporté dans les bâtiments du No- 
viciat des jésuites, à l’extrémité de Ia rue Saint Dizier ; 
bientôt on y réunit les Orphelins, jadis recueillis à Saint- 
Julien ; en 1823, l’hospice prit le nom d’hospice Saint- 
Stanislas {3). En résumé, de 1750 à 1797, les 220 000 livres 


(1) Cet office venait d’être créé cn 1772 pour le sieur Charles-Maurice 
Boutier. 

(2) Recueil des ordonnances, t. XIII, p. 248. Lionxo:'s, II, 23S. La 
Véneric était occupée par bail par la manufacture de Vallet ; aussi on 
commença par mettre les premicrs enfantis trouvés dans une maison 
particulière de la rue des Minimes (ruc Gilbert, n° 2), puis dans la maison 
de feu de Morey. conseiller à la Cour, en face du couvent du Saint- 
Sacrement, n° 118 de la ruc Saint-Dizier ; ce n’est qu'à l’expiration du 
bail, en 1779, que les enfants trouvés furent placés à la Vénerie. 

(3) L'histoire de cct hospice a été faite par Course, les Rues de 
Nancy, NH, 115 ct suiv., ct surtout par L. Boprr, Les établissements 
publics hospitaliers à Nancy, p. #1. 
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données par Stanislas eurent une double destination : de 
1750 à 1771, elles servirent à remplir les magasins de blé; 
de 1774 à 1797, elles entretinrent les enfants trouvés de la 
province. Parmi les « fondations » du roi de Pologne, 
celle-ci ne fut pas l’une des moins utiles. | 
Car. PFISTER. 
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RECHERCHES SUR DEUX STATUES-PUPITRES POUR LA LECTURE 
DE L'ÉPITRE ET DES PROPHÉTIES (Suicc). 


«€ L’analogie, dit Mgr X. Barbier de Montault, se définit : 
un pupitre portatif, monté sur de hautes tiges et servant 
aux lectures solennelles, pendant la messe et aux matines.» 
Et, après avoir décrit ce meuble liturgique, le savant 
prélat continue ainsi : 

« Deux analogies sont nécessaires dans une église. 

« L'une, plus simple, se place au milieu du presby- 
tère (1) ; c’est là que les [leçons se chantent à matines. Elle 
doit être munie d’un grand bréviaire de chœur. 

« L'autre, plus ornée, sert à une double fin : à la messe 
d’abord, pour le chant de l'épitre et de l’évangile, de la 
Passion, de l’Erultet le samedi saint et la proclamation 
des fêtes mobiles, le jour de l’Epiphanie ; puis, aux vêpres 
et laudes solennelles, on la place devant l’officiant à son 
banc, avec un bréviaire de chœur (2). » 

Le même paragraphe se termine ainsi, ce qui, à notre 
point de vue, parait imporlant : « L’analogie n'est pas 
absolument indispensable à la messe, car on peut faire 
tenir le livre par le sous-diacre, à l’épitre et à l’évangile, 
mais elle est de rigueur aux vêpres, si l’officiant est à son 
banc (3). » 

Si les Romains, peut-être seulement pour plus de stabi- 


(1) On appelle presbytère, dans une église, l'endroit, placé au-devant 
de l'autel, où se tiennent les prêtres. 

(2) X. BanBier DE Monrauzr, 0, C., 1, 216-217. 

(3) Le sous-diacre qui chante Fépitre doit être accompagné d’un 
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lité et moins de fatigue, ont pris, à ce qu’il semble, l'habi- 


tude de poser l’évangéliaire sur le pupitre, il n’en est pas 


moins vrai que cet usage est contraire à la rubrique du 
missel qui porte : « Postea diaconus... vadit cum subdia 
cono à sinistris ad locum Evangelii contra altare versus 
populuin ubi subdiarono librum tenente medio inter duos 
acolythos tenentes candelabre accensa... » 

Autrefois, ajoutait l’un de nos savants confrères ecclé- 
siastiques, ne lisait-on que l’évangile sur le pupitre ? Cela 
semble bien résulter en particulier d’un texte du Rational 
de Durand de Mende .. «On appelle en latin ambo, ambonis, 
dit-il dans un passage dont j'ai la traduction sous les yeux, 
le pupitre sur lequel on lit l’évangile » ; et encore : € En 
quelques endroits, le sous-diacre pendant la lecture de 
l'évangile met sa main gauche dans le livre pour montrer 
que...» ; suit une explication symbolique. 

emiene, dans ce texte, il n’est parlé du pupitre que 
par rapport à l’évangile ; mais n'y avait-il pas de nom- 
breuses églises où, comme à Saint-Gengoult de Toul, 
existaient un pupitre pour lévangile et un autre pour 
l’épiître (1) ? 

Je ne veux pas m'attai der sur ce point de mon sujet, qui 
mériterait d’être étudié par un spécialiste. 


acolyte. En l'absence de ministres sacrés, l'épitre peut être chantée par 
un « lecteur » en surplis (Abbé F.-J. P£xiN, Petit rational liturgique, 
Verdun, 1872, p. 120). 

(1) Sur le même sujet, j'ai consulté à Dijon M. le chanoine Morillot, 
mon confrère de la Société française d'Archéologie. Ni dans ses sou- 
venirs, ni dans ceux de membres du chapitre diocésain, dont plusieurs 
sont très âgés ct quelques-uns versés dans les questions lilurgiques, 
il n’a trouvé trace de stalues-pupilres ou de textes s'y rapportant. 

« Autrefois. me dit-il, d'après ces vénérables chanoines, le sous-dia- 
cre chantait Pépilre sur un pupitre à pied placé devant lui ; mainte- 
nant, c'est un clerc qui lient devant sa poitrine le livre, dont Ie haut 
s'appuie sur son front. Le diacre chantait aussi l’'évangile &Gevant un 
pupitre à picd, qu'on déplaçait, el le sous-diacre était par derriere le 
pupitre. les mains jointes. Maintenant le sous-diacre tient lévangé- 
liaire pendant le chant de l’évangile, exécuté par le diacre, comme le 
clere avait tenu l'épistolier. 11 en est de même pour le chant des pro- 
phétics le Samedi saint ; c'est un clerc qui tient le pupitre. » 


ses 


Revenons à notre slatue-pupitre. Le texte inscrit sur le 
livre éloigne absolument l’idée d'un Iutrin de chœur ; ce 
n'es! pas davantage un pupitre pour la lecture de l'évan- 
gile, car le texte n’en est pas Liré et ne se rapporte pas 
directement aux paroles du Christ. Au contraire, il 
convient parfaitement à un pupitre pour la lecture de 
l'épitre, puisqu'il estemprunté à l'épitre de saint Paul aux 
Romains et fait «llusion à la prédication de l'Évangile par 
les apôtres et les disciples. Le personnage serait donc un 
sous-diacre, revêtu de la tunique. Ce choix peut sembler 
singulier, puisque c'est au sous-diacre qu'appartient le 
chant de lPépitre ; mais, aux offices solennels de la liturgie 
touloise, le célébrant était assisté de trois diacres et de 
trois sous-diacres ; tandis que l'un de ces derniers chan- 
tait l’épitre, un autre apparemment tenait Je livre ou sou- 
tenait le pupitre, comme le sous-diacre le fait pendant le 
chant de lévangile lorsque l’on v pose l’évangéliaire. On 
a vu que, même dans la lilurgie romaine, le livre peut 
être tenu par un sous-diacre. — Une telle statue-pupitre 
devait être, non pas isolée dans la partie gauche du 
presbytère, où elle aurait produit mauvais effet et gêné, 
mais plutôt adossée au mur({), de manière que, ainsi qu’il 
se fail encore pour le chant de l'évangile, Je lecteur fût à 
demi-tourné vers Je peuple : dans la liturgie romaine 
acluelle, où tant de cérémonies anciennes sont atrophiées, 
le sous-diacre lisant lépitre se tourne vers lautel ; 
mails l'opposé existait anciennement, car l’épitre, aussi 
bien que‘l'évangile, était lue au peuple ; c'est pourquoi 
les ambons se placalent à Favant du presbytère. D’autres 
Jiturgies encore admises ont conservé l'usage de chanter 
ou de lire l’épitre face au peuple. 


(.{ Suivre ) EL. GERMAIN. 


{1} A moins qu'elle ne fut placée dans le milicu du presbytère, com- 
me d'autres pupitres fixes pour l’épitre, dont je parlerai plus loin, 
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CHRONIQUE 


Nous lisons dans le Journal des Curieux (nov.-déc. 1905), 
sous la rubrique : Échos des collections : | | 

« La célèbre vitrine de ferronnerie lorraine apparte- 
nant à M. Cuny, architecte (récemment décédé), laquelle 
était évaluée à plus de 30,000 francs, à été achetée par 
M. Lucien Wiener, conservateur du Musée lorrain. Cet 
achat a été fait par l’éminent Lotharingiste qu'est 
M. Wiener, pour son cabinet personnel. Jointe à la grande 
collection de ferronnerie que possédait déjà M. Wiener, 
la vitrine de M. Cuny ainsi doublée comptera comme 
“une des plus belles de France. Toutes nos félicitations 
a M. Lucien Wiener. » 


MUSÉE LORRAIN 


DONS 


Par M. Déglin : Série de poids hollandais, renfermée 
dans une boite. — Monnaie d'Albert et Isabelle d'Autriche 
(argent). 


— M. Ch. Sadoul : Un encrier à deux godets et plusieurs 
autres en faïence de Gérardmer. 


— M.F. Bretagne : Album composé de dessins exécutés 
par M. Chatelain. architecte, à l’occasion de la cérémonie 
_expiatoire du 9 novembre 1826, dans la Chapelle ducale de 
l'église des Cordeliers à Nancy. 

Sur le titre du Recueil, M. Bretagne a ajouté cette dédi- 
cace : J’offre ce livre à la Bibliothèque du Musée lorrain, 
en souvenir de ma belie-mère, Madame Roussel, née 
Chatelain. 


— Mlle Marie Leclaire, à Paris : Claude Gelce dit le 
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Lorrain : buste en plâtre exécuté par Laurent Leclaire, 
exposé au salon de 1888. 

— la Ville de Nancy : Plaque de cheminée, provenant 
d'une maison démolie rue d’Auxonne : sujet mytholo- 
gique (?). | 

ACQUISITION 

Gravure allemande représentant le mariage de Renée de 
Lorraine (sœur de Charles [IT avec Guillaume, fils 
d’Albertlif, duc de Bavicre, le 21 février 1568. 


Errata. — Dans le dernier numéro, corrigez comme 
suit le diplôme de Ienri VI. P.53, 1. 6, lisez au lieu de: 
eo tenore quod, dum ambo tirent, illam tenrbunt, eo tenore 
quod, dum ambo vivent, ambo jillam tenebunt'; 1. 14, au 
lieu de : et a nobis in frodo tenernda receperunt, et a nobis 
in feodo tenendam receperunt ; 1. 25 au lieu de : Cuno de 
Hincember, Cuno de VMincemberc. 

La charte du comte Otton, dont nous avons inutilement 
cherché l'original aux archives du Doubs, n’est pas inédite. 
Elle a été publiée par Fr.-Fél. Chevalier, Mémoires histori- 
ques sur la ville et seigneurie de l’oligny, t. 1, p. 332, Lons-le- 
Saunier, 1767, et elle a été même donnée dans le Journal 
de la Sociét i d’Archéologi: lorraine, 188%, p. 166, par L. de 
Morière, Noucelles données sur l'origine de la maison de 
Lignitille. Ye date du 26 juin 1196. Le doyen de Toul 
l'ridericus de Brucke ne saurait être, comme nous l'avons 
dit, Frédéric I de Brixey ; mais 1} s’agit de Frédéric de 
Bliesbrücken. Albéric, neveu du doyen Frédéric, continua 
la famille de Bliesbrücken qui prit plus tard le nom de 
Rosicres ; elle échangea ce nom, au xiv' siècle, contre celui 
de Ligniville. Les ducs de Lorraine ont relevé longtemps 
une partie du castrum et les salines de Rosières des com- 
tes de Bourgogne. Dans le traité du 28 janvier 1437, Phi- 
lippe le Bon, duc et comte de Bourgogne, n’en réclamait 
plus l'hommage au duc René d'Anjou (Lecoy de la Mar- 
che, Le roi René, 1, 123). M. Léon Germain a bien voulu 
attirer notre attention sur l’article de M. de Morière. 

CG: P. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 6 avril 14906. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communication. 


Madame Brincourt a envoyé une lettre de remerciements 
à l’occasion de son admission. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès du comte de La Tour en 
Voivre. 


Distinctions honorifiques. 


MM. Barbier et Arth ont été nommés chevalier de la 
Légion d'honneur. | 


Admissions. 


MM. Robert Fawtier, Ilenri Massé et Gabriel Harbulot 
sont admis comme membres titulaires. 
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Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : M. Octave Élie, 
ancien officier, 16, rue des Glacis, par MM. Georges Élie, 
Luxer et Léopold Quintard ; M. R. Joffroy, 79, rue des 
Quatre-Églises, par MM. Léon Germain, Charles Sadoul et 
Pierre Boyé ; M. Georges Boidard, 39, rue Sainte-Cathe- 
rine, par MM. Coureur, le comte Jules Beaupré et Léopold 
Quintard ; M. Pierre Braun, élève à l'École normale supé- 
rieure, 4), rue d’Ulm, par MM. Chr. Pfster, Léopold 
Quintard et Pierre Boyé. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Deur statues tombales de l’école sammielloise. L’effigie furé- 
raire de Warin de (iondrecourt, par M. ITenri Bernard ; 
Nancy, Crépin-Leblond, 1906, in-$8° de 15 p., avec planche. 

Nancy place de querre. La querre possible en 1906, par 
Dimo ; Nancv, Crépin-Leblond, s. d., in-12 de 69 p. (Envoi 
de M. Crépin-Leblond ) 

Esquisses historiques sur Diekirch et sa markvogtei, par 
M. Jules Vannérus ; Diekirch, J. Schræll, 1898, in-8° de 
236 p. | 

Note sur la généalogie de la famille Weuydert, originaire de 
Larochette, par le même; Diekirch, J. Scnræll, 1898, in-8° 
de 8 p. 

Notice généalogique sur la famille lurembourgeoise Dhame 
ou d’Haem, par le mème ; Diekirch, J Schrœæll, 1898, in-8° 
de 10 p. 

Interdit lancé sur l'église de Sprimont à la fin du 
XIV® siècle, par le mème ; Liége, Cormaux, 1899, in-8c de 
26 D. 

Les biens et les revenus du clergé lurembourgeois au 
XVI siècle. Enquêtes de 1575 et 1576, par le même ; 
Luxembourg, 1901, in-8° de 228 p. 


Hoi 


Deux documents relatifs à la guerre de Philippe le Bel avec 
la Flandre (1303-1304), par le même ; Bruxelles, Kiessling 
1903, in-8 de 18 p. | 

Documents relatifs aux conflits ayant surgi, de 1302 à 1310, 
entre le comté de Hainaut et l'évêché de Liége, par le même ; 
Bruxelles, P. Weissenbruck, 1903, in-8° de 126 p. 

Ancien mémoire généalogique et documents concernant la 
famille Wiltheim, par le même ; Luxembourg-Glacis, 
Worré-Mertens, 1903, in-S° de 45 p. 

Note sur la famille et le lieu de naissance du général Beck, 
par le même ; Luxembourg, Société Saint-Paul, 1904, in-8° 
de 41 p. 

Documents concernant le fief de Niederwampach, par le 
même : Luxembourg, Société Saint-Paul, 1904, in-8° de 
125 p. 

Deux pierres tumulaires des familles lurembourgeoises 
Casaquy et Le Vencur (1708 et 1718), par le même ; Arlon, 
Poncin, 1904, in-8° de 68 p. 

Documents relatifs à la seigneurie de Lignière et à la famille 
d'Éverlange (1681-1805), par le même ; Arlon, Poncin, 
1904, in-8° de 28 p. 

Documents relatifs à la seigneurie de Houffalise (1417-1778), 
par le même; Arlon, Brück, 1905, in-8° de 22 p. 

Le cartulaire Tesch de Fresnoy-la-Montagne (1415-1746), 
par le même; Arlon, Brück, 1905, in-8° de 57 p. 


? 


Les armoiries et les anciens seigneurs de Latour-en- 
Ardenne, par le même; Arlon, Poncin, in-8 de 32 p. 


Une vente de tableaux à Lurembourg en 1775, parle même. 
(Extrait.) 


Les armoiries de la commune de Saint-Mard, par le même. 
(Extrait.) 

Note sur un ancien sceau de la famille de la Fontaine 
(d'Härnoncourt), par le même. (Extrait.) 
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Lecture. 


M. Pierre Boyé donne lecture de son travail : Les abeilles, 
la cire et le micl en Lorraine jusqu’à la fin du X VITE siècle. 
Étude d'économie historique. La Société vote l'impression 
de ce travail dans ses Mémoires, et nomme pour former la 
Commission de revision : MM. Ch. Guyot, Loppinet et 
E. Duvernoy. bis 


Extrait d'une délibération du Bureau en date du | 
24 mai 1906. 


Divers journaux français et étrangers, rendant compte 
d’une conjérence de balistique antique faite à Metz, le 
45 mai, devant l'Empereur d’Allemagne, ont signalé la 
présence, à cette conférence, de plusieurs Nancéiens dont 
quelques-uns appartiennent à la Société d’archéologie 
lorraine. 

Les commentaires dont cet incident a été l’objet, font 
un devoir à la Société d'archéologie lorraine de dégager 
entièrement sa responsabilité et de déclarer que si quel- 
ques-uns de ses membres se sont rendus à Metz à cette 
occasion, c’est à titre individuel et sans prétendre la 
représenter. 


MÉMOIRES 


UN PLOMB ARMORIÉ AUX ÉCUS DE LORRAINE ET DE 
PONT-A-MOUSSON, APPAREMMENT DE L'ÉPOQUE DU DUC ANTOINE 


On ne saurait citer d’autres documents originaux sur les 
armoiries de Pont-à-Mousson, avant le xvirc siècle, que le 
sceau du tabellionnage de Ia prévôté, de 1410, et les armes 
du fer gaufré, daté de 1596, qui décore les plats des livres 
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donnés en prix par la ville aux étudiants de l’univer- 
sité (1). 

C’est pourquoi un plomb armorié qui offre l’écu de cette 
ville, plomb trouvé récemment à Trèves (2) et qui date 
très probablement du règne du duc Antoine, m'a paru 
mériter d’être signalé, bien qu’il ne soit pas complet. 

Il s’agit d’un objet composé de deux débris de lamelles 
de plomb réunies dos à dos par une sorte de petit bouton 
aplati, également en plomb. Ces lamelles sont comparables 
à des médailles unifaces portant des armoiries. Sur l’une 
se voit l’écu des armes pleines de Lorraine, sans les quar- 
tiers de Gueldres et de Juliers et sommé de la couronne : 
sur l’autre, l’écu de la ville de Pont-à-Mousson. Il ne reste 
plus malheureusement de celui-ci que la partie centrale ; 
le reste a disparu. 


Le pont est figuré avec deux arches seulement : c’est 
une variante des armoiries connues, toutes conformes au 
texte héraldique : le pont aur trois arches et deux tours d’ar- 
gent, etc. 

La figuration de ce pont, avec deux arches seulement, 
peut être le résultat d’une erreur héraldique commise par 
un graveur étranger au pays. I parait cependant plus pro- 


(1) C. Larux, Armorial des villes. de la Lorraine, 2° édit., 1877, 
p. 197-199. 

(2) Je l'ai trouvé chez un brocanteur, mélée à de vicilles monnaics 
frustes, comme pièce de rebut. ; | 


2100. 


bable qu’il n’y a là qu’une de ces hardies synthèses déco- 
ratives comme en faisaient souvent les artistes de la 
Renaissance. Quand une chose n'avait pas un caractère 
officiel, comme une monnaie, par exemple, ils sacrifiaient 
l'exactitude des détails, pour obtenir une expression d'art 
concise et énergique dans de petits objets, des bijoux, des 
vignettes de livres, etc. (1). 


Comme sur le sceau du tabelliunnage de la prévôté, 
quatre merlons surmontent le dessus du pont, dont la 
forme est convexe et non rectiligne et horizontale. 

Des tours, il ne reste que la ligne de profil de celle du 
côté sénestre et un peu du sommet de celle du côté dextre. 
D’après ce profil, les bases s’élvent jusqu’à la hauteur des 
créneaux du pont, suivant une courbe saillante et accen- 
tuée. Le corps des tours lui-même est court, coupé vers 
le bas par une ligne en relief qui indique un bandeau de 
pierres de taille. Les sommets crénelés ressemblent, avec 


(1) Il serait intéressant, d'autre part, de s'assurer de l’époque à 
laquelle remonte le texte original authentique de la donnée héral- 
dique : le pont aux trois arches el deux iours d'argent sur une 
rivière de sinople, ete. La donnée primitive était peut-être plus large 
et n'indiquait pas le nombre des arches du pont, 
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un profil de saillie exagéré, à ceux qu’on remarque dans 
les tours du sceau du tabellionnage. Il ne reste rien des 
toits, s’il y en a eu. 

En-dessous des arches, on distingue encore quelques- 
uns des traits ondulés en relief qui représentaient les 
vagues de la rivière de sinople. 

L’écu de Bar, dont il reste la majeure partie, occupe sa 
place habituelle. Il est relativement grand : il prend toute 
la largeur du champ entre les créneaux des tours et des- 
cend jusqu’à ceux du pont. Les deux croix extérieures aux 
bars sont seules indiquées ; de plus, les deux extrémités 
de la traverse et le sommet seulement de ces deux croix 
sont recroisetés. Peut-être n'est-ce là qu’un nouvel indice 
de l'esprit de simplification décorative dont le graveur de 
ces armoiries a cru devoir s'inspirer ? 

Leur ensemble est de proportions épaisses ; tout semble 
y avoir été fait pour obtenir un effet large et puissant, sans 
détails et sans grande régularité. Elles n’ont rien de la déli- 
catesse élégante d’un cachet en argent du xvine siècle qui 
semble avoir servi de type aux armoiries modernes (1). 

L'autre fragment de [lamelle de plomb, où se trouve un 
écu des armes pleines de Lorraine, est plus grand que 
celui qui vient d’être décrit. L’écu est complet et il vient 
fort à propos pour aider à fixer la date des armoiries de 
Pont à-Mousson gravées sur le fragment précédent. En 
effet, les quartiers de Gueldres et de Juliers en sont absents. 
Ce sont les armoiries de Lorraine telles que les ont portées 
le duc René II depuis 14$0 et le duc Antoine (2). La gra- 
vure des deux coins qui ont servi à estamper ces lamelles 
de plomb a dû être faite entre 1480 et 1545. 

L’écu de Lorraine (3), surmonté de la couronne habi- 


(1) Possédé par M. Ice chanoine Hyver. 

(2) Voir L'Eglise de Maxéville, par M. Léon GERMAXN fHém. de la 
Sociélé d'archéologie lorraine, 18$9, p. 15). 

(3) Il a 14 millim. de largeur et 17 de hauteur. 


= 


tuelle, est frapné en sens opposé des armes de Pont-à-Mous- 
son. Il était placé dans un champ légèrement en relief, 
bordé d'un grenetis (1), et ce champ ou cartouche n’était 
lui-même que la partie centrale d’une plaquette comportant 
des motifs accessoires et sans doute une légende. C’est ce 
qui ressort de lexamen d’un petit morceau de la lamelle 
qui n’a pas été détruit et s'étend encore au-delà du contour 
de l’écu. | 

La lamelle où sont les armes de Pont-à-Mousson devait 
être une plaquette analogue. Réunies dos à dos par leur 
partie centrale, ces deux plaquettes constituaient-elles un 
ornement décoratif, quelque pendeloque ? Etaient-ce un 
plomb de douane, où des essais, frappés séparément, des 
deux côtés d’une médaille de l’époque (2), réunis d’une 
façon sommaire par un médailleur pour juger de son 


travail] ? 
L. ROBERT. 


LES SEPT SCIENCES UNIVERSITAIRES 
(Artes liberales) 
AU TOMBEAU DE HUGUES DES HAZARDS DANS L'ÉGLISE 
DE BLÉNOD-LES-TOUL (3). 


Il y a quelque temps, paraissait dans le Bulletin Monu- 
mental une intéressante notice de M. l’abbé Clanché, sur 
le tombeau de l'évêque de Toul Hugues des Hazards (4). 
Je crois pourtant que tout n'a pas encore été dit sur ce 
monument. Il reste à faire une étude détaillée des sept 


(1) Une partie du contour et du grenetis existe encore, ainsi qu’un 
petit fragment du reste de la plaquette où se remarque un vestige 
d'ornement en fort relicf. 

(2) Médaille peut-être frappée à l’occasion des visiles princières, 
accompagnées de fûtes, que fit le duc Antoine à Pont-à-Mousson ct à 
Mousson en 1520 ? 

(3) Ce lravail à été fait à l’Instilut archéologique de l’Université de 
Nancy, sous Ia direction de M. Perdrizet, 

(4) TT. 69° (1995), p. #7. 
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statuettes qui, rangées au-dessus du gisant, représentent 
les sept Sciences universitaires du Moyen-Age, les 4rtes 
liberales du Trivium et du Quadricium. Il s'agit de déter- 
niner avec certitude, au moyen des attributs qui ornent 
ces figures, la signification de chacune d'elles. 

‘Feu l’abbé Guillaume, le premier qui, à ma connais- 
sance, ait essayé de faire la description détaillée du tom- 
beau {1}, a donné à ces statuettes les dénominations sui- 
vantes, dont plusieurs sont évidemment inexactes : Gram- 
maire, Éloquence, Médecine, Arithmétique, Musique, 
Géométrie et Astronomie. | 

Cette liste fut reproduite sans explications, en 1891, 
dans Ia Lorraine artiste (2), sous les initiales C. M. (abbé 
Mirguet). Quelques temps après, dans la même revue, 
M. L. Germain prenait la peine de rectifier cette nomencla- 
ture (3). Il proposait celle-ci, qui est la bonne : Grammaire, 
Dialectique, Rhétorique, Arithmétique, Musique, Géomé- 
trie et Astronomie. 

On regrettera que M. l’abbé Clanché n'ait pas connu à 
temps la note décisive de M. Germain. Pour la première 
et les quatre dernières figures, à compter de la gauche, il 
n’y avait pas d’hésitation possible: aussi M. l'abbé Clanché 
a-t-il donné à ces figures leur vrai nom : Grammaire à une 
extrémité de la rangée ; Arithmétique, Musique, Géomé- 
trie et Astronomie à l’autre ; mais il a cru voir dans les 
deux autres figures la représentation de la Médecine et de 


(1) Abbé Guillaume, Motice sur le bourg de Blénod-lès-Toul, Nancy, 
Grimblot, 1843. IL n’y à pas à faire état de la naïve description de 
Grille de Beuzelin dans le Rapport sur les monuments historiques de 
la Meurthe (1837). Pour lui, nos statuettes sont « sept femmes avec des 
attributs semi-mythologiques... Ce sont, ajoute-til, les Sciences et 
les Arts, mais ce ne sont pas les Muses, à moins qu'elles ne se soient 
faites religieuses au xvi‘ siécle, car plusieurs d’entre elles portent Île 
voile. » 

(2) PTT 

13) Môme année, p. 700. 
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Ja Philosophie, ce qui constituerait une double infraction 
à la tradition iconographique. 

La tradition iconographique relative aux Artes liberales 
a son origine, comme l’a bien établi M. Mâle (1), dans le 
curieux ouvrage d’un grammairien africain du rve siècle, 
Martianus Capella (2). Cet auteur a composé un traité di- 
dactique sous la forme d’un récit merveilleux où les sept 
Sciences du Trivium et du Quadrivium sont minutieuse- 
ment décrites: ce sont autant de femmes, ou plutôt de 
déesses, chargées chacune d’attributs caractéristiques. 

Presque toutes les grandes cathédrales françaises ont dù 
jadis posséder, dans quelque coin de leurs porches ou de 
leurs vitraux, la série des Artes liberales ; il en reste encore 
actuellement en France un assez grand nombre d’exem- 
ples : les portails occidentaux des cathédrales de Sens (3), 
de Chartres (4), d'Auxerre (5), de Laon (6', de Reims (7), 
le portail septentrional de la cathédrale de Chartres (8), 
une verrière du chevet de la cathédrale d'Auxerre (9), le 
vitrail de la Chasteté dans l’église de Conches (Eure) (10) 
présentent des séries d’Arts libéraux plus ou moins bien 
conservées. Cette énumération pourrait être aisément 
allongée (11). 

(1) E. Mâle, L'Art religieux au XITI° siècle en France, livre II, cha- 
pitre Il. 

(2) De Nuptis Mercuriietphilologiae, éd. Eyssenhardt, dans la Biblio- 
thèque teubnéricnne. 

(3) Viollet-le-Duc, Dictionnaire raisonné de l'architecture, t. IL, ar- 
ticle Arts libéraux. Cf aussi Mâle, loc. cit. 

(4) Ibid. Cf. Durand, Monographie de la cathédrale de Chartres. 

(5) Mâle, loc. cit. 

(6) Viollet-le-Duc, loc. cit., fig. 6 à 15. 

(7) Annales archéologiques, XIV, p. 25 sq. 

(8) Viollet-le-Due, loc. cit. 

(9) Cahier et Martin, Les vitraux de Bourges. 

(10) Didron, Annales archéologiques, t. XXIV, p. 44. 

(411) L'Hortus deliciarum de la Bibliothèque de Strasbourg (brûlé 
en 1870) était orné d’une vignette des Arts libéraux qui est à rappro- 


cher des séries des grandes cathédrales des xu° et xmm° siècles (Viollet- 
le-Duc, ({oc. cit.). 
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Mais il faut remarquer que plusieurs de ces monuments 
nous montrent les Sciences en nombre plus grand que 
ne l’avait fait Martianus Capella ; de plus, à cause des 
nécessités de la sculpture ou de la fantaisie des artistes, 
les attributs n’y sont généralement pas conformes au sym- 
bolisme minutieux du grammairien d'Afrique. Au contraire 
la série de Blénod suit de beaucoup plus près la descrip- 
tion de Capella. 

Au commencement du xvi° siècle, l’influence artistique 
de l'Italie se faisait fortement sentir dans toute la France. 
Les Italiens avaient adopté, comme le dit M. Vitry dans 
sa remarquable étude sur Michel Colombe (1), les mêmes 
thèmes iconographiques que les imagiers français de la 
grande époque gothique ; mais, pour ce qui est des figures 
allégoriques, ils s’attachèrent à suivre les textes beaucoup 
plus étroitement que ne l'avaient fait les Français ; l’art 
italien du quattrocento eut pour les textes antiques un res- 
pect humaniste qui avait été tout à fait étranger à nos 
gothiques du x siècle, aussi bien à nos docteurs qu’à 
nos imagiers. Pour appliquer aux Artes liberales ce que 
M. Vitry dit des Vertus à propos du tombeau de François II 
a Nantes (2), « tandis que la série en était restée assez 
variable chez nous comme nombre, comme ordre et comme 
attributs, elle s’était fixée de bonne heure en Îtalie..…... 
De plus, cette série allégorique avait de bonne heure été 
consacrée par des sculpteurs italiens à l’ornementation des 
monuments funéraires (3) ». 

Nous savons que l’évêque Hugues des Hazards avait 
beaucoup voyagé dans la péninsule ; d’autre part, il est 
fort probable que son tombeau fut dessiné par un certain 


(1) P. Vitry, ichel Colonbe et la sculplure de son temps, Paris, 
1901. 

{2) Ce tombeau est presque contemporain de celui de Hugues ; il fut 
terminé en 1507. 

(3) Vitry, op. laud., pp. 395, 396. 
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Jean Pélérin, dit le Viateur, chanoine de Toul, architecte, 
dessinateur et auteur (1) qui, dans sa jeunesse, avait par- 
couru Ja France, l'Allemagne et l'Italie à la suite des difré- 
rents princes. Cet humaniste ou celui, quel qu’il soit, qui 
a dressé les plans du tombeau de Ilugues des Hazards, du 
vivant et d’après les ordres de l'évèque lui-même, s’est 
certainement inspiré des sculptures ou peintures quattro- 
centistes qu'admiraient alors tous ceux qui voyagaient en 
Italie. 

Sans parler des fameux médaillons du Campanile de 
J'lorence, qui remontent au xive siècle, et qu’il faut plutôt 
rapprocher des séries d'Arts et de Sciences des cathé- 
drales françaises (2), on venait alors d'élever à Saint-Pierre 
de Rome le tombeau de Sixte IV, mort en 1471 (3); le 
célcbre auteur de ce monument, Antonio Pollajuolo, avait 
entouré le sarcophage de bas reliefs de bronze représen- 
tant les Sciences et les Arts ; mais les nécessités de la 
symétrie avaient obligé le sculpteur d'ajouter à la liste 
classique des sept Arts universitaires trois autres Artes : 
la Philosophie, la Théologie et la Perspective. 

Plus ancienne d’environ un siecle est la fameuse fresque 
de la Salle capitulaire du couvent dominicain de Flo: 
rence (4), où chaque Science est accompagnée du portrait 
du savant qui s’y est le plus illustré (5). 

C'est la même idée qui a inspiré le peintre de la fresque 


(1) G. Save, Jean Pélérin, dit le Viateur ; Saint-Dié, Humbert, 1897. 
(Extrait du Bullelin de ta Société philomatique vosgienne, t. 22°) 

(2) Reymond, La Sculpture florentine, t.1, pp. 112, sq, Il, pp. 187 sq ; 
photographies d'Alinari, n°° 2005-2018 et 17115-17121. 
. (8) Burckardt, Le Cicerone, pp. 10% ct 576; Alinari, 591%, 5945. Voir 
dans les Acta Sanctorum, juin, V, p. 637, une gravure représentant 
le tombeau élevé en 1450, dans l'église des Franciscains de Majorque, 
au célèbre docteur Raymond Lulle. Ce tombeau était décoré de Ia 
représentation des Sept sciences universitaires. 

(4) Alinari, n°° 4080, 4083. | | 

(5) Pour la détermination de ces portraits, v. Perdrizet, La Peinture 
italienne au xiv° siècle, Nanev, 1995. 
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des Arts libéraux à la Salle du Chapitre du Puy ; cette 
fresque, exécutée vers 1480, est fortement influencée par 
l’art italien : les quatres figures qui subsistent, outre l’ins- 
piration générale, ont de nombreux points de ressemblance 
avec les figures correspondantes de Florence (1). 

Un peu plus ancienne que la fresque du Puy est la fres- 
que de la villa Lemmi (aujourd’hui au Musée du Louvre) 
par Botticelli : elle nous montre Lorenzo Tornabuoni, pré- 
senté par une femme à une princesse assise sur un trône 
et entourée de six dames : de nombreux attributs mon- 
trent que ces belles dames ne sont pas des Fiorentines, 
mais les Sciences personnifiées. Un des plus récents histo- 
riens de Botticelli, M. Ulmann (2), a expliqué cette Îresque 
d’une facon contestable (3) : pour lui, la femme sans attri- 
buts qui conduit L. Tornabuoni, c’est la Dialectique, la 
femme assise sur le trône, c’est la Philosophie : autour 
d’elle, sont rangées les six autres Sciences. Sans doute, 
Ja Philosophie a été quelquefois représentée comme la 
reine des Sciences, entourée de ses sujettes (4) ; mais pour- 
quoi la Dialectique tiendrait-elle une place à part et serait- 
elle dépourvue d’attributs ? M. Ulmann désigne comme la 
Grammaire la figure qui tient « d’une main un scorpion et 
« de l’autre une houssine » ; ce sont là les attributs ordi- 
naires de la Dialectique (5) ; enfin la Rhétorique de 
M. Ulmann, « qui tient à la main un rouleau écrit à moitié 
replié », pourrait aussi bien être la Grammaire ; quant à 
la femme assise sur un trône, elle tient l'arc, attribut qui 
ne s'explique guère dans les mains de la Philosophie, mais 


(1) Cf. Paul Mantz, dans la Gazelle des Beaux-Arts, 1° février 1887, 
pp. 109, sq. 

(2) Ulmann, Botticelli, Munich, Bruckmann, 1893. 

(3} Op. laud., p.110. 

(Æ) Pise, Campo Sanlo, au piédestal d’une statue (Perkins, Tuscan 
sculptors, p. #l) ; portails des cathédrales de Sens et de Laon (Mäle, 
op. laud., p. 121) 

(} CE la Dialectique de la Chapelle des Espagnols. 
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convient parfaitement à la Rhétorique (1); de plus, Ja 
Rhétorique a une véritable rovauté ; elle est souvent 
représentée couronnée. Il me semble certain que la fresque 
de Botticelli est une illustration littérale de Martianus 
Capella, d’après lequel Mercure aurait été présenté par 
son épouse la Philologie aux sept Sciences destinées à 
former le cortège de la mariée. L'artiste a donné à Mercure 
les traits de Lorenzo Tornabuoni, soit par flatterie, soit, ce 
qui est plus vraisemblable, parce que Tornabuoni l’avait 
désiré ainsi : Mercure, sous les traits de Lorenzo Torna- 
buoni, est présenté par son épouse la Philologie aux sept 
filles d'honneur de celle-ci, à savoir aux sept Sciences du 
Trivium et du Quadritium, dont la présidente est la Rhé- 
torique. 

Le duc Federigo d'Urbin fit peindre séparément chacune 
des sept Sciences sous la forme d’une femme assise sur un 
trône ; aux pieds de chacune est agenouillé un des membres 
importants de la cour ducale ; de ces sept tableaux qui 
étaient placés dans son cabinet d'étude, trois ont disparus ; 
il s’en trouve aujourd’hui deux au Musée de Berlin, la 
Dialectique et l’Astronomie (2), et deux à la National Gal- 
lery, la Musique et la Rhétorique (3) ; le personnage à qui 
la Dialectique offre un livre est le duc Fcderigo lui- 
même (4). | 

Toutes ces œuvres sont effacées par la magnificence des 
fresques que le pape Alexandre VI fitexécuter vers 1493 par 
Pintoriechio dans une des salles du célèbre Appartement 
Borgia, au Vatican : chacune des sept fresques de la Salle 


(1) Généralement, comme nous le verrons, la Rhétorique tient unc 
épée. Martianus Capella dit sculement qu’elle tient « des armes dans 
ses mains » {t. V, p. 138). 

(2) W. Bode, La Renaissance au Musée de Berlin, dans la Gazette des 
Beaux-Arts, 1889, t. I, pp. 107 sq. 

(3) S. Rcinach, Répertoire de Peintures du Moyen-Age et de la 
Renaissance, pp. 626, 627. 

(4) Bode, loc. laud. 
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des Arts libéraux représente un groupe de plusieurs per 
 Sonnages au milieu duquel trône une Science personnifiée ; 
la richesse des costumes et le nombre des attributs se 
rapprochent, autant qu’il est possible, de la riche descrip- 
tion de Martianus Capella (1). 

Mais les austères figures de Blénod sont bien loin de ces 
œuvres raffinées, éclatantes et superbes, de la peinture ita- 
lienne. 

En 1485, fut gravé en Italie, à Florence probablement, 
un magnifique jeu de Tarot connu sous le nom de Jeu de 
Mantegna (2) ; parmi les nombreuses figures de ce Tarot, 
se trouvent représentées les sept Sciences universitaires. 
Or il existe, entre ces allégories et celles de Blénod, une 
ressemblance complète pour certaines figures, partielle 
pour les autres : la forme des vêtements, le détail des 
attributs montrent que les figures de Blénod sont copiées 
de ces vignettes, ou de gravures analogues, rapportées 
d'Italie, peut-être par l'évêque lui-même. 

Il convient d’ailleurs de remarquer qu’un traité didac- 
tique, peu antérieur au tombeau de Hugues des Hazards, 
la Margarita philosophica (3), est orné de vignettes repré- 
sentant les Arts libéraux ; mais ces vignettes n’ont certai. 
nement pas inspiré l’imagier toulois. 

Je passe à la description de chacune de nos sept sta- 
tuettes. Je commencerai par les Sciences du Trivium, qui 
sont au chevet du gisant. 


I. — La Grammaire. 


_ La première figure est enveloppée d’un grand manteau à 
capuchon ; sa main gauche tient une ardoise où sont tra- 


(1) Cf. Conrado Ricci, Pintoricchio, avec reproduction des fresques. 

(2) H. d'Allemagne, Les Cartes à jouer (Paris, 1906), t. I, pp. 175-177. 

(3) G. Reisch, Margarita philosophica, Fribourg, 1503 ; autres 
éditions à Strasbourg et Bale (Cf. Brunet, Manuel du libraire, t. IN, 
col. 1200). 
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cées les douze premières lettres de l’alphabet ; dans l’autre 
main sont deux objets difficiles à déterminer. C'est la 
Grammaire, la femme vénérable, au long manteau que 
décrit Martianus 1). 

Elle tient la premitre place, parce qu’elle apprend Fe 
connaissances élémentaires, le rudiment qui est la clef de 
toutes les études libérales. Cette priorité de la Grammaire 
a été indiquée d'une façon curieuse par le graveur de la 
Margarita philosophica : la Grammaire y est figurée sous 
les traits d’une femme qui ouvre à l’écolier, au moven 
d'une énorme clef, la porte du château où logent les 
Sciences (2). Martianus Capella, le miniaturiste de l’Hortus, 
les peintres de la Chapelle des Espagnols et du Puy, le 
dessinateur du Tarot de Mantegna ont mis aussi la Gram- 
maire au premier rang. 

La Grammaire n’est pas seulement la science la plus 
élémentaire ; elle tient, de la nature même de son ensei- 
gnement, une certaine gravité monastique qui lui a fait 
donner un costume plus sévère qu'à ses compagnes : pour 
Martianus Capella, elle porte la paenula, qui est une pèle- 
rine à capuchon. La plupart des artistes n’ont pas repro- 
duit cette pièce du costume de la Grammaire. Pourtant, 
au Campanile de florence, elle à la tête couverte de la 
coiffure monastique ; au jeu de Tarot, on retrouve aussi la 
paenula, que le sculpteur de Blénod a reproduite fidèle- 
ment, ainsi que la longue robe sans ornements. | 

Les imagiers gothiques avaient généralement repré- 
senté la Grammaire dans l'exercice de ses fonctions : aux 
deux séries de Laon, à Chartres, au Campanile de Flo- 
rence, c’est une maitresse d’école qui enseigne le rudi- 
ment à deux enfants attentifs ; celte disposition fut imitée 
a la Chapelle des Espagnols et à la Salle du Chapitre du 


(1) L. IT, p. 54 (Eyssenhardt). 
(2) Reproduite dans P. Lacroix (Bibliophile ep Seiences el Arts 
au Moyen-Age et à la Renaissance, p. 571. 
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Puy. Le sculpteur de Blénod s’est interdit celte jolie scène, 
imitant en cela les peintres italiens du xv® siècle et le des- 
sinateur du jeu de Tarot, son modèle. Mais il a conservé 
plusieurs des‘attributs pédagogiques qui se trouvent chez 
les uns ou les autres de ses devanciers. 

D'abord l’ardoise portant l'alphabet, que nous retrouve- 
rons dans beaucoup de séries pour la Géométrie ou 
l’Arithmétique, sert déjà d’attribut à la Grammaire dans 
la gravure de la Hargarita. Quant aux instruments que la 
figurine porte dans sa main droite, M. l’abbé Clanché en 
fait «une palme et une régle plate ». Pour Ja palme, ne 
serait-ce pas plutôt une verge, instrument indispensable 
aux pédants d'alors ? Déjà la Grammaire de Capella por- 
tait, entre autres choses, un martinet, quoddam medica- 
men acerrimum. Ce martinet a été sculpté au Campanile de 
Florence ; ailleurs il a été remplacé par la verge (Chartres, 
portail occidental ; Laon, rose septentrionale ; miniature 
de l’Hortus deliciarum) ; ce ne peut donc être qu’une verge 
que tient la Grammaire de Blénod ; d’ailleurs, que vien- 
drait faire ici la palme, qui est l'insigne des martyrs ? 
L'objet allongé, muni d’un manche, que tient la Gram- 
maire, ne doit pas être une règle. C’est plutôt la lime, dont 
parle Capella et où des traits d’or marquent huit divisions, 
symboles des huit parties du discours ; les traits ont pu 
être recouverts par le badigeon. Il faut dire, d'ailleurs, que 
cette lime existe aussi dans la Grammaire du jeu de Man- 
tegna, sans qu’on puisse y distinguer la trace des huit 
lignes. 


Il. — La Dialectique. 


La seconde Science est une femme à l'air décidé, à 
l’allure combative ; comme attributs, elle porte, outre Île 
carquois, une sorle de caducée, d'où M. l'abbé Clanché 
infère, sans être du reste très affirmatif, que cette statuette 
représente la Médecine ; il lui parait difficile « de recon- 

10 
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naitre ici, suivant l’ordre habituel, la Rhétorique ». Mais 


pourquoi ne serait-ce pas la Dialectique ? 

I faut remarquer d’abord que le caducée n’était pas 
alors l’attribut ordinaire de la Médecine : au portail 
septentrional de Chartres, le Médecin est debout au milieu 
des plantes qui arrivent à mi-jambe (1) ; à Sens, une 


figure tient quelques feuilles (2) : elle représente aussi : 


probablement la Médecine, qui connait les vertus des sim- 
ples ; le plus souvent, la Médecine a pour attribut un vase 
de verre (le vase des urines) ; elle le tient à deux mains et 
le regarde par transparence (3). Nous n’avons donc trouvé 
nulle part le caducée comme embleme de la Médecine ; 
mais comment expliquer sa présence dans les mains de la 
Dialectique ? 

« La Dialectique, dit M. Mâle (4), a le serpent : c’est à 
cet attribut qu’on la reconnait au premier coup d’æil. » 
Déjà Martianus Capella Pavait donné à la Dialectique (5). 
Le serpent se retrouve comme attribut de la Dialectique au 
portail de Laon (6), à Auxerre (7), au Candélabre de 
Milan (S), à la fresque des appartements Borgia. Mais le 
plus souvent, à la suite d'Alain de Lille (9), on lui a subs- 
titué le scorpion (portail occidental de Chartres ; Chapelle 
des Espagnols ; fresques de la villa Lemmi et du Puy; 
dans cette dernière peinture, la Logique tient de l’autre 
ain un lézard ; au jeu de ‘Tarot, c'est un affreux petit 
monstre). 

Quelle est la signification allégorique de chacun de ces 
animaux ? Il est difficile de le dire exactement. Mais, pour 


(1) Viollet-le-Due, Loc. cit. ; fig. 19 

(2) 1bid., p. 3. 

(3) Mâle, op. laud., p. 127. 

(4) P. 108. 

(5) L. IV, p. 9. 

(6) Viollet-le Due, loc. cil., fig. 8. 

(7) Didron, Annules archéologiques, L. XIV, p. J0. 
{S) Didron, tbidem, 1, XV, p. 263. 

(9) C£ Male, p. 108. 
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le serpent, il est possible que ces enroulements capri- 
cieux ‘figurent les replis ondoyants du raisonnement 
sophistique, à moins que Martianus Capella n'ait eu en 
vue le serpent dont les discours captieux séduisirent 
notre mère Eve. 

Mais pourquoi alors le caducée de Blénod, ou plutôt le 
semblant de caducée, car, comme l’a remarqué M. l’abbé 
Clanché, « la baguette ailée est absente » et « ce sont les 
serpents enlacés qui ont des ailes » ? Il me semble qu'ici, 
il s’est produit une confusion, volontaire ou non, entre 
l’attribut de la Dialectique et l’antique emblème du dieu 
des discours subtils, de l'ermès Logios, le patron des 
beaux parleurs de gymnase et d’agora (1). Son caducée a 
passé à la Dialectique, comme le montre un passage de 
‘Jamblique conservé par Stobée, dans lequel on lit, à pro- 
pos de Mercure, que ce dieu porte dans ses mains le sym- 
bole de fa Dialectique, c'est-à-dire “eux serpents qui se 
regardent (2). Pourquoi le caducée que porte la Dialecti- 
que de Blénod a-t-il cette forme singulière ? Sans doute 
par ignorance de notre imagier lorrain, peu versé dans la 
symbolique gréco-romaine. Je n’ai d’ailleurs trouvé aucune 
représentation de la Dialectique où se retrouve le caducée. 
Il en est de mème pour le carquois qui pend au côté gau- 
che de Ja figurine de Blénod. La signification de cet 
emblème est du reste facile à saisir : les flèches figurent 
les arguments. 

Une autre particularité de la Dialectique de Blénod, 
c'est son costume qui, chose curieuse, rappelle tout à fait 
celui que portait le Grand Prêtre des Juifs (3) : robe longue 
de dessous, sur laquelle est une tunique descendant jus- 


(14) Roscher, Lexikon der griechischen und r'remischen Mythologie, 
t. I, colonne 2366. 

(2) Corpet, Annales archéol., t. XVIT, pp. 89 sq., d'après le commen: 
taire de Kopp sur Martianus Capella. 

(3) Cf. Carpaccio, Le Mariage de la Vierge, Brera, Milan. Reproduit 
par Ludwig et Molmenti, Pittore Carpaccio, p. 23. 


fire 


-qu'’aux genoux {1}, et bordée d’un rang de sonnailles qui 
.alternent avec des ornements représentant des grenades (2); 
sur la tunique est passée l’éphod (3). Je n’ai pas trouvé la 
‘raison pour laquelle notre imagier a prêté à la Dialectique 
ce vètement sacerdotal. 


IE, -— La Rhétorique. 


La troisième Science est, conformément à la description 
de Martianus Capella (4), une femme « belle de corps », 
richement habillée et « revètue de la majesté royale », 
c'est-à-dire coiffée de Ja couronne. 

Son allure est si majestueuse, que M. l'abbé Clanché à 
cru devoir la dénommer la Philosophie. La Philosophie, 
en effet, est représentée quelquefois avec le costume royal: 
à la cathédrale de Sens, on la voit sous Iles traits d’une 
reine tronant, couronnée, avec le sceptre dans la main 
gauche (5). Mais ce n’est pas ainsi qu’on à représenté 
d'habitude Ia Philosophie : au portail de Laon, l'imagier, 
pour donner l'idée de l'ampleur iafinic des spéculations 
mélaphysiques, à figuré la Philosophie comme une grande 
femme dont la tête se perd dans les nues ; une échelle 
appuyée à sa poitrine fait entendre qu’on n’arrive que par 
degrés à l'intelligence parfaite des théories philosophi- 
ques {6). Une miniature d’un manuscrit du xvesiècle, le : 
Trésor de Brunetto Latini, à l'Arsenal, représente la Philo- 
sophie comme une femme enveloppée à mi-corps par 
d’épais nuages qui cachent son buste aux regards des pro: 
fanes (7). 


(4) Exode, XXII, 31. 

(2) Exode, XXXIX, 22-24. 

(3) £xode, XXXVIH, 63; et le Commentaire de dom Calmel. 
(4) L. V, p. 138. 

(5) Male, p. 125. 

(6) Mâle, p. 122. 

(7) Lacroix, Sciences et Arts... p. 79. 
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Au portail septentrional de Chartres, le Philosophe 
(PHILOSOPHVS) — il serait plus exact de traduire l’Alchi- 
miste — considère une pierre (la pierre philosophale) 
qu'il tient dans la main (1). 

La Philosophie ne fait partie ni du frivium, ni du Qua- 
drivium ; si, dans nombre de séries gothiques d’Arts libé- 
raux, figure la Philosophie, c’est qu’elles ne représentent 
pas seulement les sept Sciences universitaires. 

Quant à la Rhétorique, elle a, dans la description de 
Capella, la tête couverte. d’un casque, et non pas couron- 
née, comme nous la voyons à Blénod. Mais le grammai- 
rien dit d'autre part que la tête de la Rhétorique a une 
_majesté royale. 

(A suitre.) . Pacz GARDEIL. 


PPPRRPRIPIPIPER PIPE 


RECHERCHES SUR DEUX STATUES PUPITRES (Suile). 


Une remarque extrêmement importante et que je n’ai 
pas songé à faire tout d’abord, c’est que le petit sous- 
diacre de pierre tient lé pupitre proprement dit, non pas à 
hauteur de sa tête, comme l’exigerait le rite actuel, mais 
devant sa poitrine: nécessairement il fallait, pour lire le 
texte, être non pas debout, mais assis. Il en est de même 
de la statue similaire à Saint-Dié, dont je parlerai bientôi. 

Ce fait me confirme dans l’idée que ces pupitres n’étaient 
pas destinés à la lecture de l’évangile ; car je ne sache pas 
que, dans aucune liturgie, l’évangile ait jamais été lu autre- 
ment que debout (2) ; même les fidèles, pendant cette lec- 
ture, doivent se lever ; au contraire, ils s’asseyent pendant 
la lecture de l’épitre, et il est probable que le diacre agis- 
sait pareïllement dans les usages anciens de certains 


(1) Viollet-le-Duec, loc. cit., fig. 16. 

(2) Dans les messes où il célèbre pontificalement, l'évèque lit l épitre 
et l'évangile assis sur son trône; mais il fait cela à voix basse et DOUR 
lui-même, avant la lecture faite” au peuple, 
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diocèses. J'ai vu cela notamment pour le diocèse de Lyon, 
qui, il est vrai, a conservé, jusqu'à la révolution liturgique 
du milieu du xix° siècle, des rites très particuliers et 
remontant souvent à une haule antiquité. 

L'hypothèse que je propose paraît corroborée par une 
note de notre confrère M. l’abbé G. Clanché, mise dans 
son travail sur un Directoire de l’église Saint-Gengoult à 
Toul, note relative aux pupitres : « Comme à la cathé- 
drale, dit-il, il v en avait au bas du chœur, et au milieu : 
un aigle (1) de cuivre pour soutenir les livres de chant 
des choristes. Au haut du chœur, face à la lampe, on 
voyait un « Hoise (2) » tenant les tables de l’Ancienne Loi et 
servant de pupitre pour les prophéties et les épîtres. Enfin; 
entre les stalles et le grand autel du côté de l'Évangile, 
existait un autre aigle tourné vers le septentrion et des- 
liné au chant de l'Évangile (3). » 

Voilà donc une statue-pupitre destinée à la lecture de 
l’épitre et tout à fait analogue à celle que j’étudie ; j'ai fait 
remarquer que précisément le livre ouvert est de la forme 
donnée d'habitude aux tables de la Loi ; seulement, à Toul, 
le personnage n’est plus un sous-diacre : c’est Moïse, ce 
qui peut surprendre relativement aux épiîtres ; cependant, 
il faut observer que les épitres des fêtes (jamais celles des 
offices dominicaux) sont parfois empruntées sinon au 
Pentateuque mosaïque, du moins à d’autres livres de 


(1) Nom donné aux lutrins dont le pupitre était en forme d’aigle. 

(2) C'est moi qui souligne. 

(3) Abbé G. CLancué, Directoire du chœur de l'insigne église 
collégiale de Saint-Gengoult à Toul au XVIII: siècle, avec des notes 
explicatives, Malzéville, 1899, gr. in-8°, p. 34, note 3. 

Je n'ai aucun souvenir d’avoir rien vu au sujet des lutrins dans la 
Notice historique et descriptive de l'église Saint-Gengoult de Toul, 
par l’abbé Bagard, ni dans {a Cathédrale de Toul, par l'abbé Guil- 
Jaume. Ces deux ouvrages, qui ont été tirés à part, ont paru dans les 
Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, années 1859 et 1863. 

Par suite de renseignements complémentaires, dûs récemment à 
l'obligcance de M. Clanché, je reviendrai plus loin sur le Moïse de Toul. 
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l'Ancien Testament ; de plus, l’œuvre apostolique fut de 
propager l'Évangile, qui est le développement, et l’exten- 
sion aux Gentils, du Décalogue remis à Moïse pour le peu- 
ple hébreu ; enfin, comme le dit M. Clanché, ce pupitre 
était destiné aussi à la lecture des prophéties du Samedi- 
Saint, et il convient d'ajouter que le premier des deux 
textes se retrouve (1) dans les prophéties d’Isaïe (2) et de 
Nahum (3). 

Pour conclure, la statue dont il s’agit parait représenter 
un sous-diacre revêtu de la tunique ; elle devait être 
adossée au mur sud du presbytère, ou placée en son milieu, 
dans le chœur d’une église ou chapelle, et elle servait de 
pupitre pour la lecture de l’épitre et des prophéties. C'est 
donc un monument très singulier, de genre HRpaEu et qui 
offre un intérêt considérable. 

Dans un prochain article, je m'occuperai de la statue LÉ 
Saint-Dié. 

(A suivre.) _._ L. GERMAIN. 


MUSÉE LORRAIN 


DONS 

Par le prince-duc de Beauffremont: Collection de mon- 
naies lorraines. 215 pièces. 

Ce don forme une précieuse suite ininterrompue de 
monnaies ducales. Parmi les pièces les plus rares, nous 
citerons: denier de Ferri IT frappé à Chatenoy; gros et 
petit deniers de Thierry ; gros de Charles IT au cavalier et 
au lion ; demi-teston d'Antoine à la date de 1513 ; double 


(4) Un texte semblable ou tout à fail analogue existe dans la « pré- 
face » du sacre d’un évèque. 

(2) Quam pulchri super montes pedes annuntiantis et predicantis 
pacem, annuntiantis bonuim. ([s., LIT, 7.) 

(3) Ecce super montes pedes evangelizantis el annuntliantis pacem, 
(Nah., I, 15.) 
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dueat de Charles Il (or); florin au buste de Henri IE (or); 
quart de teston du même duc: teston de Charles IV et. 
Nicole ; teston de Nicolas-François à la date de 1639 ; jeton : 
de Nicolas du Châtelet, seigneur de V'auvillers, et trois 
deniers du même personnage. 

AL. le duc de Bauffren:ont avait tout d’abord exprimé le 
désir que cette collection fût placée à part; mais il a paru 
x M. le Conservateur et au Bureau, réuni à ce sujet, qu'il 
serait très utile, pour les études numismaliques, qu’elle 
fût mêlée à la série générale des monnaies du pays, déjà : 
fort importante, afin d'y combler des lacunes et d’y pré- 
senter parfois des exemplaires meilleurs; peu importe 
qu'il y ait des doubles : n'est-il pas intéressant d'exposer 
deux exemplaires de la même médaille, l’un offrant le 
« droit» et l’autre le revers; en ouire, pour quelques 
pièces très anciennes el toujours plus ou moins détério- 
rées, ne convientil pas de rapprocher des exemplaires 
divers qui se complètent mutuellement ? 

Le généreux donateur s’est rendu très volontiers à ce 
vœu. Le Musée historique lorrain pourra, de la sorte, pré- 
senter au public une collection numismatique ducale de 
tout premier ordre. Le nom de Baufiremont sera inscrit 
sur les étiquettes des monnaies et joint, sur l'étiquette 
œénérale, aux noms des principaux donateurs dont les 
collections ont été réunies: la ville de Nancy ; Bergé, de 
Lunéville: Schmit, de Chàteau-Salins ;: les héritiers de 
Jandin. 

Qu'il me soit permis d'exprimer ma sraltitude person- 
nelle envers M. de Bauflremont, qui à bien voulu me 
charger d'offrir en son nom, à la Société d'Archéologie 
lorraine, pour notre Musée, ce don de grande valeur. 

| L. GERMAIN. 


ns me nt de 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


dE np Se 
L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 


BULLETIN MENSUEL 


DE LA 


SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


ET DU 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


nr 


6e ANNÉE. — NUMÉRO 6. — JUIN 1906. 


Procès-verbal de la Séance du vendredi 41 mai 1906. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT ITONORAIRE. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. Robert Fawtier, Henri Massé et Gabriel Harbulot 
ont envoyé des lettres de remerciments à l'occasion de 
leur admission. 

Le Président dépose sur le bureau le programme du 
Congrès archéologique qui sera tenu à Carcassonne, du 22 
au 30 mai, par la Société française d'archéologie. 

La Société archéologique d’Eure-et-Loir a invité la 
Société à la célébration de son cinquantenaire, devant 
avoir lieu à partir du 44 mai prochain. 


Admissions. 


MM. Octave Elie, R. Jofiroy, Georges Boidard et Pierre 
Braun, sont admis comme membres titulaires. 
11 
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Presentation. 


M. Paul César, brigadier-fourrier à la Compagnie saha- 
rienne de la Saoura, Beni-Abbès, Extrème-Sud Oranais, 
est présenté en la même qualité par MM, Georges Goury, 
Bernardin Conreur et Charles Guyot. | 


Ouvrages offerts à la Société. 


L’eglise de Varangécille en Lorraine et ses objets d'art, par 
M. Emile Badel ; Saint-Dié, C. Cuny, 1905, in-8° de 72 D, 
avec 6 planches. 

Mon amoureuse, par le même ; Nancy, Kreiïs, 1906, in-80 
de 93 p., avec figures. 

Le trésor de Saint-Nicolas de Port, volé le 6 décembre 1905, 
parle même ; Nancy, Crépin-Leblond, 1906, in-8° de 23 p., 
avec 2 planches. 

Essais de culture du riz: en Lorraine au XVIIe siècle, par 
M. Pierre Boyé ; Paris, Imprimerie nationale, 1906, in-8° 
de 12 p. 

L'abri du Bau de l’Aubesier ( Vaucluse), par M. F. Moulin ; 
Toulon, À. Bordato, 1904, in-$° de 84 p., avec 2 planches. 

Discours prononcé à la séance solennelle de rentrée de l’'Uni- 
versité de Nancy, 16 notembre 1905, par M. Robert Parisot ; 
Nancy, Imprimerie de l'Est, 1906, in-$° de 26 p. 

De la cession faite à Louis d'Outremer par Otiton Ier de quel- 
ques pagi de la Lotharingie (Lorraine) occidentale (910-942), 
par le même; Paris, Berger-Levrault, 1906, in-80 de 22 p. 


Lectures. 


M. Ch. Guyot donne lecture de la suite du travail de 
M. Paul Fournier : Les institutions civiles et religicuses du 
comté de Chaligny. 

Le Secrétaire continue la lecture du mémoire de M. Pierre 
Braun : La Lorraine pendant le gouvernement de la Ferté- 
Sénectère (1643-1661). 
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MÉMOIRES 


UNE MINIATURE TOULOISE DATÉE DE 1390, REPRÉSENTANT 
LA VIERGE DE MISÉRICORDE. 


[ 


La Confrérie touloise de Saint-Nicolas des Clercs. 


La Confrérie dite de « Saint-Nicolas des Clercs (1) » fut 
tout d’abord établie dans l’église paroissiale de Saint-Jean- 
Baptiste (2), située dans le cloître de la cathédrale, dont 
elle était l’ancien baptistère. C'était la première et la plus 
ancienne paroisse de la ville (3). 

L'acte d’érection de la confrérie est daté du 29 janvier 
1356 (4). Il porte le nom des fondateurs, Jean de Lunéville, 
Official de l’évêché de Toul, Otto, curé de l’église Saint- 
Jéän, et de 6# autres personnages qui furent les premiers 
confrères. La confrérie était probablement d'origine, 
tout au moins d'inspiralion dominicaine, car le couvent 
des Frères Prêcheurs, bâti vers 1240, se trouvait dans le 
district de la paroisse Saint-Jean (5). La confrérie, placée 
sous le patronage de saint Nicolas, était réservée aux 
ecclésiastiques, avocats, procureurs, notaires, tabellions, 
clercs. tant de la ville de Toul que d’ailleurs. De là lui vint 
son nom de Saint-Nicolas des Clercs. 

Trois ans après la fondation, il fut permis aux confrères 
de recevoir des bourgeois de la ville, et l’entrée dans la 
confrérie fut également accordée aux femmes. Chaque 
confrère acquittait en entrant un droit fixe (2 francs en 


(1) D'après Archives de Meurthe-et-Moselle, G. 1201. Cf. E. Martin, 
Hist. des diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié (Nancy, 1900), 
t. I, p. 308. 

(2) Ou Saint-Jean-aux-Fonts, Saint-Jean-du-Cloitre. 

(3) Benott-Picart, 1Jist. ecclés. de... Toul (Toul, 1707), p. 20. 

(4) Arch. de M.-et-M., G. 1201, réserve. 

(5) Benott-Picart, loc. cit. 
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1687), et était tenu de s'engager, par serment, à garder et 
observer les règlements insérés dans l’acte de fondation. 
Un procès-verbal du serment était conservé dans les regis- 
tres de la confrérie. 

En 1378, le curé de l’église paroissiale de Saint-Vast, Jean 
Étienne, contraint, faute de paroissiens, d'accepter la cure 
de Laye, fit abandon de son église aux confrères de Saint- 
Nicolas, pour y faire le service de leur confrérie. Cette 
transmission est faite moyennant une somme de quinque 
solidos parvos Turonenses, que les confrères devaient payer 
annuellement au curé de Laye et à ses successeurs. 

Le chapitre de la-cathédrale donna son agrément tout en 
se réservant le droit de se rendre en procession plusieurs 
fois l'an, selon son ancien usage, dans l’église Saint-Vast. 
Il fit en outre ajouter, aux clauses portées à la charge des 
confrères, que ceux-ci devraient abondonner l’église au 
cas où il surviendrait un nombre de paroissiens suffisant 
pour la rétablir. Ils devaient également, et sur leur offre, 
rebâtir l'église ou tout au moins y faire exécuter des change- 
ments et des réparations équivalents presque à une recons- 
truction, y élever un nouvel autel, un clocher qui devait 
être garni de cloches, etc. Tous ces travaux devaient, en 
cas de reprise, faire retour aux nouveaux paroissiens, 
sans aucune indemnité de leur part, et les confrères ne 
pouvaient enlever que les livres, ornements et «tout ce 
qui se peut porter ». 

Dans le courant de Ia même année 1378, Guilbertus, 
cardinal a latere du royaume de Bohême, en résidence à 
Trèves, confirmait la cession faite par le curé de Laye, avec 
le consentement de Messieurs du Chapitre de la cathédrale 
de Toul. Un peu plus tard, par lettres datées de Metz, il 
accordait également des indulgences aux confrères. 

En 1%00, par un testament daté du 14 septembre, 
Régnault Lampouel, confrère, laissait des biens à la 
confrérie, pour permettre la fondation d’une chapelle qui 
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devait être placée sous l’invocation de saint Nicolas et 
sainte Catherine. 


Il 
La miniature de la charte de 1356. 


J’en arrive maintenant à la miniature qui fait l’objet de 
cette note. Elle orne l’acte d’érection de la confrérie. J’en 
dois connaissance à notre zélé confrère M. Paul Denis, 
que je prie de recevoir mes sincères remerciements. 


Archives de Meurthe-et-Moselle, G., 1201 (réserve) Charte parche- 
min, 610 X 563 "®, 29 janvier 1356, établissant une confrérie dite de 
« Saint-Nicolas-des-Clercs » dans l’église paroissiale de Saint-Jean- 
Baptiste, à Toul. 


En tête, la lettre initiale G, première du mot Gloriosus, 
se détache en pourpre sur fond bleu encadré de baguettes 
d’or formant un carré, des angles et du milieu duquel se 
détachent des rinceaux de feuillage. Une guivre aïlée vient 
mordre l'angle inférieur gauche. L'intérieur de la lettre est 
à fond d’or. Sur le parvis de la cour céleste, représenté 
par un carrelage rouge à dessins blancs, la Mère de Misé- 
ricorde, de face, très hanchée, portant les insignes des 
reines (couronne d’or à fleurons, manteau de pourpre 
doublé d’hermine), tient l'Enfant Jésus sur le bras gauche, 
et dans la main droite un rameau rouge. Le manteau de 
protection, largement étendu, est tenu, à droite par saint 
Nicolas, patron des garcons ; à gauche, par sainte Cathe- 
rine, patronne des filles. (La confrérie, à l’origine, ne 
comportait que des hommes, mais elle s'adjoignit des 
femmes trois ans après ; le fait que sainte Catherine assiste 
la Vierge, sur la miniature placée en tête de l’acte de fon- 
dation, prouve que les premiers confrères avaient le dessein 
d’agréer bientôt les femmes à leur société.) Les deux saints 
protecteurs sont debout. Saint Nicolas porte la mitre, la 
Chasuble et la crosse ; la main droite est levée, bénissant. 
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: La sainte à la main gauche appuyée sur l’épée, et, dans 
l’autre, elle tient une petite roue (les bourreaux tentèrent 
de rouer sainte Catherine et, n'ayant pu y parvenir, ils la 
décollèrent). 

Sous le manteau de la Reine des Cieux, des hommes 
agenouillés, les mains jointes ; les uns barbus, les autres 
imberbes ; tous semblent tonsurés et portent le manteau à 
capuchon des clercs et des moines. Manteaux et capuchons 
sont de couleurs de fantaisie ; rouge, vert, bleu, pourpre, 

L'Enfant Jésus porte une robe verte rayée de blanc, avec 
semis de fleurs rouges. La tête, selon l'usage, est nimbée 
du nimbe crucifère, et dans chaque canton supérieur du 
nimbe figure un petit o : ce détail a son origine dans l’ica- 
nographie grecque (1) où le nimbe crucifère des personnes 
de la Trinité porte toujours dans le canton supérieur 0% N. 
« Je suis celui qui suis » (Apocal.), 

Dessin très fin, dont quelques couleurs sont légèrement 
passées, mais dont quelques-unes, principalement les ors, 
ont gardé une merveilleuse fraicheur. Dimensions de la 
lettre : 100 X 116 mn. 


Jil 
La Vierge de Miséricorde et les confréries. 


Il suffirait de cette miniature pour établir que Mansuy 
Gauvain, lorsqu'il tailla, au commencement du xvi* siécle, 
la statue de la Vierge de Bon-Secours, ne fit pas une 
œuvre originale, n’inventa rien : le type de la Vierge de 
Miséricorde, abritant sous son manteau une foule de per- 


(1) Guide de la peinture, trad. Durand, dans Didron, Manuel d’ica- 
nographie chrétienne (Paris, 1845), p. #57 : « Dans la croix marquée sur 
le nimbe des trois personnes de la Trinité, écrivez ces lettres : 
ON, car c’est ainsi que Dieu à parlé a Moïse lorsqu'il lui est apparu 
dans le buisson ardent : éy eine 6 wv. Disposez ainsi ces lettres : que. 
l'omicron soit sur la partie droite du nimbe (droite, relativement à la 
personne divine qui porte le nimbe), l’'ôméga sur la partie supérieure, 
le ny sur Ja partie gauche. » 
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sonnes agenouillées, se rencontre bien auparavant dans 
toute la chrétienté. La miniature de la charte touloise nous 
en montre un des plus anciens exemples connus. 

J'ai indiqué ailleurs, après Barbier de Montault, que 
l’origine de ce thème iconographique se trouve dans un 
récit de vision inventé à la plus grande gloire de Citeaux, 
dans l’âge d’or de l’ordre, au xrKe siècle (1}. Un moine cis- 
tercien, dont l’histoire ne dit ni le nom ni le pays d’ori- 
gine, est un jour ravi en esprit dans le paradis ; il y voit 
la Reine du ciel et autour d’elle l’Église triomphante ; il 
reconnait parmi les élus des moines de tous les ordres, 
sauf d’un, le sien ; à cette constatation terrible, saisi de 
douleur et d’effroi, il se met à pleurer : pourquoi ceux de 
son ordre ne sont-ils pas reçus en paradis ? Alors la Vierge, 
ouvrant son manteau, les lui montre blottis contre elle, 
agenouillés, à droite les moines, à gauche les moniales (2), 
ce qui signifie que la Vierge aime Citeaux par dessus tous 
les autres ordres. 

Je raconterai ailleurs comment cetle vision a été prise 
aux Cisterciens par les autres ordres, surtout par les 
Dominicains. Il suMit pour le moment d'indiquer comment 
de monastique qu’elle était à l'origine, elle est devenue 
« catholique » ; comment le manteau de la Vierge de 
Mansuy Gauvain, par exemple, abrite toute la chrétienté, 
alors que le manteau de la Mère de Miséricorde n’abritait, 
au xu1° siècle, qu’un ordre religieux. 

Le passage d’une conception à l’autre a dû se faire gra- 
duellement, sous l'influence des confréries. 

Ces associations, qui se multiplient d’une façon surpre- 
nante au xui° siècle par le zèle des ordres mendiants, 


(4) La Mater omnium du Musée du Puy, dans le Compte rendu du 
LXXIs Congrès archéologique de France tenu au Puy en 190%. Ci. 
Lorraine-Artliste, 1905, p. 110. 

(2) Césaire d’Heisterbach, Dialogqus miraculorum, livre VIT, dernier 
chapitre. 
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avaient pour but de grouper tous ceux qui n'étaient pas 
moines, et de leur faire gagner le salut par des œuvres de 
pénitence (la flagellation), de dévotion (le rosaire, à partir 
de 1470), et de charité. La plupart étaient fondées sous 
l'invocation de la Vierge et s’efforçaient d'obtenir contre 
la colère de Dieu la protection de Marie. Se blottir sous le 
manteau de Marie, ce rêve des ordres religieux devait être 
aussi celui des confréries. 

Dès 1267, une confrérie romaine, D commen- 
datorum Virgini, fait peindre sur sa bannière la Vierge 
abritant les confrères sous son manteau (1). La plupart des 
Vierges au manteau qui subsistent en Italie proviennent 
de confréries, Une des plus anciennes, celle de Lippo 
Memmi, à Orviéto, est l’ex-voto d’une confrérie du Recom- 
mandati (2) semblable à celle de Rome, qui représente les 
membres de la confrérie, confratelli et consorelle, à droite 
les hommes, à gauche les femmes. Un tableau sieunois de 
la fin du x1v* siécle, au musée de Cherbourg, qui représente 
la Mater omnium montre, au premier rang des priants, 
les membres d’une confrérie de pénitents blancs. coiffés de 
la cagoule : ils se donnent la discipline ; leur robe porte 
dans le dos une ouverture circulaire, qui permet à la disci- 
pline de mordre la peau nue(3). Les Vierges de Miséricorde 
vénitiennes du xiv° siècle, proviennent toutes de confré- 
ries ou, comme on dit à Venise, de scuole et montrent 
presque toujours les confrères vêtus de leur terrifiant 
costume, robe noire ou blanche, la cagoule percée de deux 
trous où luisent les yeux ; sur le retable de Simone 


(1) Raynaldus, Annales ecclesiastlici, III, p. 232; cf. Hélyot, Histoire 
des ordres monastiques (Paris, 1714), t. VIT, p. 261. 

(2) Fumi, 1! duomo d’Orvicito (Rome, 1891), p. 362. Phot. Anderson, 
n° 15541. 

(3) Cat. des lableaux... du musée Napoléon III, n° 144 : Reiset, 
Notice des tableaux du musée Napoléon III, n° 82. Ce tableau, qui a 
fait partie de la collection Campana, est déposé depuis 1876 au musée 
de Cherbourg. 
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da Cusighe (daté de 1394), ils ont avec eux leur gonfalone : 
l’image de la Vierge de Miséricorde y était peinte (1). En 
Ombrie, dans la deuxième moitié du xv° siècle, nombre de 
confréries se sont fait peindre, par Bonfigli et l'Alunno, de 
semblables bannières. 

La miniature touloise, qui date du xiv® siècle et qui 
représente une confrérie abritée sous le manteau protec- 
teur, nous fait deviner comment la conception de la Mère 
miséricordieuse s’est élargie, au point que sous le man- 
teau de Marie aient fini par trouver place, non plus seule- 
ment les moines d'un ordre favorisé, ou les membres d’une 
confrérie, mais l’universalité des chrétiens. A ce titre, 
notre miniature doit être placée à côté d’une fresque (2) de 
la deuxième moitié du xive siècle, dans l’église de Saint- 
Céneri-le-Gerei (arrondissement et canton d’Alencon), où 
je crois reconnaître aussi, sous le manteau de Marie, les 
membres d’une confrérie de laïcs, hommes et femmes. 
Mais le lecteur me permettra de remettre l'examen de cette 
question à l'ouvrage que je publierai prochainement sur le 
_ thème iconographique de la Vierge au manteau. 

Pauz PERDRIZET. 


PPS 


LES SEPT SCIENCES UNIVERSITAIRES 
(Artes liberales) 
AU TOMBEAU DE HUGUES DES HAZARDS DANS L'ÉGLISE 
DE BLÉNOD-LES-TOUL | 


(Suite et fin.) 


Généralement les sculpteurs ou peintres se sont peu 
attachés, dans les représentations de la Rhétorique, au 
texte de Capella : dans presque toutes les anciennes séries, 


(1) Venise, musée de l’Académie, Phot. Anderson, 13280 ; Braun, 
26798. 

(2) La Normandie monumentale et pittoresque, Orne, 1°° partie, 
p. 72. 
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à Chartres (portail occid.), à Laon (portail occid. et rose 
septentr.), à Sens, sur le Candélabre de Milan (1), au Cam- 
panile de Florence (2), la Rhétorique est une femme très 
simplement mise, dont les bras font un grand geste ora- 
toire ; sur le Candélabre de Milan, à la Chapelle des Espa- 
gnols, elle tient un rouleau {volumen) ; à la Salle capitu- 
laire du Puy, elle a dans les mains une lime qui figure le 
travail minutieux de la composition. 

Il me parait certain que la Rhétorique de Blénod a été 
copiée sur un modèle italien. Si Botticelli, dans la fresque 
de la villa Lemmi, n’a pas coiffé Ja Rhétorique de Ia cou- 
ronne royale que nous lui voyons à Blénod, il en à fait, lui 
aussi, une sorte de reine en la plaçant sur un trône. Le 
Tarot de Mantegna prête à la Rhétorique le même costume 
que nous lui voyons à Blénod : manteau princier et cou- 
ronne royale. 


Resterait à expliquer l’attribut que la statuette de Blé- 
nod tient dans la main droite. Il paraît bien que c’est une 
couronne. La Rhétorique ne doit pas garder pour elle cette 
couronne, celle qu'elle a sur la tête lui suffit ; du reste, . 
elle offre cette couronne, elle va la donner : c'est donc un 
insigne de victoire, un prix qu’elle se propose d'offrir au 
plus méritant. Dans la gravure publiée par l'abbé Guil- 
laume, la Rhétorique tient une couronne de laurier ; 
il avait donc interprété cet attribut comme nous venons 
de le faire. À vrai dire, la couronne en question, autant 
que le badigeon dont elle est recouverte permet d'en 
juger, ne semble pas faite de feuilles de laurier : on dirait 
plutôt d’une couronne de fleurs. 

À la ceinture de Ia Rhétorique de Blénod, pend une 
bourse en forme d’escarcelle, comme en portaient les 
dames d'alors. Cette bourse peut n'être qu’un ornement 


(4) Didron, Annales archéol., t. XV, p. 263. 
(2) Alinari, n° 17,121. 


— 131 — 


ajouté au riche costume de cette reine des Arts ; mais je 
préfère y voir une allusion aux profits que procure l’élo- 
quence ; beaucoup d'avocats, au Moyen-Age comme aujour- 
d’hui, gagnaient fort largement leur vie : la fameuse 
Prose de saint Yves, si souvent citée, le prouve assez : 


Advocatus et non latro, 
Res miranda populo. 


IV. — L’Arithmétique. 


Avec l’Arithmétique, nous passons aux sciences du qua- 
drivium. : 
L’Arithmétique est, comme la Grammaire, une science 
élémentaire. Aussi l’imagier de Blénod ne lui a pas donné 
le costume majestueux de la Rhétorique ou le vêtement 
gracieux de la Musique, mais la modeste pœnula du 
pédagogue. : 
Capella l’avait imaginée tout autrement — comme une 
figure grandiose, projetant de son front un rayon de 
lumière qui se multipliait à l'infini pour revenir ensuite à 
l'unité ; elle remuait ses doigts avec agilité, montrant 
ainsi la rapidité de ses calculs (1). | L 
Naturellement, le faisceau de lumière n’a pu être repro- 
duit nulle part par les arts plastiques ; mais, au Campanile 
de Florence, le sculpteur a essayé de représenter autant 
que possible le mouvement des doigts, en figurant deux 
hommes dont l’un tient une tablette ; l’autre y pose ses 
mains comme s’il comptait sur ses doigts (2). Ce geste, 
difficile à comprendre, a été ailleurs avantageusement 
remplacé par différents attributs : dans la miniature de 
l’'Hortus, un boulier ; au portail de Laon, de petites 
boules ; à la Chapelle des Espagnols et aux Appartements 
Borgia, la table de Pythagore ; au vitrail de l’église de 
Conches, une ardoise portant les nombres de 1 à 11. 


(1) L. VII, p. 256. | 
(2) Reymond, La Sculpture florentine, t. IT, p. 188 sq. 
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A Blénod, comme à Conches, l’Arithmétique tient une 
ardoise qui porte les nombres de 4 à 10 et, après le 40, 
une croix. Au Tarot de Mantegna, l’Arithmétique compte 
des jetons ou des pièces de monnaie ; mais le costume est 
le même qu’à Blénod : même capuchon, même robe 
ample aux larges manches fendues, même ceinture à bout 
pendant bas. 


V. — La Musique. 


Après l’Arithmétique, vient la Musique ; la belle Harmo- 
nia décrite par Capella (1) a bien inspiré l’imagier de Blé- 
nod : il a figuré une femme jeune, élégante, à la chevelure 
abondante, au costume richement orné de broderies et 
d’entre-deux. Elle joue de la flûte, et, à ses pieds, sont 
disposés un petit orgue, un luth et un cygne qui émerge 
d’une vague ondoyante. 

À vrai dire, rien de tout cela n’était indiqué dans la 
description de Capella : le grammairien avait surchargé 
la Musique de maint attribut mythologique ; sa descrip- 
tion vague et hyperbolique ne pouvait servir aux sculp- 
teurs et aux peintres, dont les œuvres exigent la préci- 
sion. 

Aussi les artistes du Moyen-Age donnèrent-ils à la Musi- 
que des attributs variés, chacun selon son goût. Plusieurs, 
s'inspirant de l’Anticlaudianus d'Alain de Lille (2), pla- 
cèrent entre les mains de la Musique ou à côté d’elle une 
cithare ou une guitare (3), une vielle (4), une harpe (5). 
Mais les deux instruments qui accompagnent le plus fré- 
quemment la Musique sont l’orgue et le luth, emblèmes, 
l’un de la musique sacrée, l’autre de la musique profane : 


(4) L. IX, p. 340. 

(2) Mâle, p- 108. 

(3) Margarita ; Appartements Borgia ; Tarot de Mantegna. 

(4) Hortus deliciarum. 

{5} Appartements Borgia ; Tarot de Mantegna ; Candélabre de Milan. 
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à la Chapelle des Espagnols, à la fresque de la villa Lemmi, 
au tableau de la National Gallery, à la Salle du Chapitre 
du Puy, il n’y a que l’orgue ; maïs le tombeau de Sixte IV, 
la gravure de la Margarita (1), le jeu de Tarot de Mantegna 
nous montrent, comme le tombeau de Hugues, les deux 
instruments. 

La Musique de Blénod joue de la flûte, exactement 
comme la Musique du jeu de Tarot. Cet instrument pro- 
fane se rencontre d’ailleurs assez rarement dans les repré- 
sentations (Margarita ; fresque de Pintoricchio). 

Un quatrième symbole caractérise la Musique de Blé- 
nod, c’est le Cygne qui apparaît en avant de la figure, dans 
le remou des eaux où le luth et l’orgue semblent flotter. 
On dirait que la Musique — tel le chevalier Lohengrin — 
est portée sur une nacelle trainée par le Cygne. Déjà les 
Grecs racontaient que le dieu musical, Apollon, quand il 
se rendait chez les Hyperboréens, s’en allait par les airs 
sur un char attelé de Cygnes. L’antiquité et, à sa suite, le 
Moyen-Age, ont cru que le Cygne, au moment de mou- 
rir, exhalait un chant ineffablement beau : «Les cygnes 
chantent toute leur vie; mais, quand ils sentent qu'ils 
vont mourir, ils chantent encore plus et mieux ce jour-là, 
dans leur joie d'aller trouver le dieu qu’ils servent (2) » 

Un manuscrit de la fin du xv° siècle, conservé à la 

Bibliothèque nationale, renferme une miniature où la 
_ Musique est assise sur un trône accosté de deux Cygnes (3). 

Trois cartes du Tarot de Mantegna nous montrent le 
Cygne : Clio, la Muse de l'Histoire, est portée sur les eaux 
par un Cygne aux ailes étendues ; Apollon, dont les pieds 
reposent sur un globe parsemé d'étoiles, est assis sur deux 
Cygnes ; la Musique est accompagnée du Cygne, comme à 
Blénod. 


(1) P. Lacroix, Sciences et Arts..., p. 451. 
(2) Platon, FPhédon, ch. XXXV. 
(3) Reproduite dans le Wagasin pitloresque, t. XVIL (1849), p. 285. 
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Ce qui caractérise encore la Musique, au tombeau de 
Hugues des Iazards, c’est l'élégance et la richesse de soû 
costume. Sa tête est couverte, à l'italienne, d’un chaperon 
de fleurs, comme celle d’un ange de Gozzoli ou de Bon- 
figli. Déjà le peintre de la Chapelle des Espagnols et celui 
des Arts libéraux de la National Gallery avaient placé sür 
les cheveux de la Musique une mince couronne de fleurs. 
L'imagier de Blénod a donné à sa Musique une couronne 
qu'à distance on croirait d'épines. | 


VI. — La Géométrie. 


La sixième Science est couverte d’une longue robe à 
manches courtes, serrée par une ceinture unie, la jupe 
relevée en dessous de manière à former un bouffant tout 
autour du corps. La main gauche supporte un tableau où 
sont dessinées les figures fondamentales de la Géométrie 
plane : triangle, carré et cercle ; l'autre main tient la 
‘baguette de la démonstration ; elle a sous le bras une 
équerre ; un fil à plomb pend à sa ceinture. 

De tous ces attributs, l'équerre est celui qui a été le plus 
souvent reproduit : aux deux portails de la cathédrale de 
Chartres, à la Chapelle des Espagnols, dans la fresque de 
la villa Lemmi, aux Appartements Borgia. Mais on le ren- 
contre beaucoup moins que le compas, que la plupart des 
artistes ont mis entre les mains de la Géométrie (1). 

A ma connaissance, le fil à plomb n'existe nulle part en 
dehors de Blénod, sauf dans la fresque du Vatican, où Pin- 
toricchio a figuré un fil à plomb à support en forme d’A. 

Quant au tableau noir, il correspond à la « table 
sablée (2) » où la Géométrie de Capella dessine ses figures. 


(1) Le texte de Capella (1. VI, p. 196) n’est pas tout à fait clair : 
il emploie le mot radium qui peut signifier règle aussi bien que 
compas. Probablement pour concilier les deux interprétations, le 
miniaturiste de l’Aortus et le peintre verrier d'Auxerre ont donné à 
la Géométrie à la fois le compas et la règle. 

(2) Abaci sui superfusum pulrerem movens… (Nuptiæ, L VE, p. 498). 
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Dans plusieurs représentations, ont été figurés des rou- 
leaux ou des tablettes couverts de figures et de formules. 

On retrouve au Tarot de Mantegna la Géométrie portant 
le même tableau orné des mêmes figures qu’à Blénod ; de 
plus, notre imagier a encore imité le cartier italien en 
posant sa Géométrie sur un nuage : cette représentation 
symbolise sans doute l'élévation, l’abstraction, mais 
surtout la difficulté de la science de l’étendue. 


VII. — L’Astronomie. 


La dernière figure n’est ni une reine, comme la Rhéto- 
rique, ni une guerrière, comme la Dialectique, ni une 
modeste maitresse d’école comme l’Arithmétique et la 
Grammaire : son costume et ses attributs en font un être 
à part, une personnalité surhumaine, supraterrestre. La 
plus merveilleuse des sciences est en effet celle qui calcule 
les mouvements des astres. N'oublions pas, du reste, 
qu’au Moyen-Age, la Science des astres était en même 
temps la Science des choses futures : l’'Astronomie ne se 
distinguait pas de lAstrologie. | 

Vètue d’une robe bordée de riches broderies, et d’un 
manteau non moins beau que celui de la Rhétorique, 
l’Astronomie de Blénod, debout sur le croissant, couron- 
née d'étoiles, munie d'ailes (1) qui lui permettent de fran- 
chir les espaces, tient un livre sur la couverture duquel 
flamboie le soleil (2). 

Tous les attributs de cette statuette appartiennent à 
l’Astrologia du Tarot de Mantegna (vignette XXIX), sauf 
une variante d’ailleurs très légère : notre imagier a rem- 
placé le globe étoilé que le cartier italien avait gravé à 
côté de l'Astrologie par une sphère armillaire où sont 


(1) Cf, Capella, L. VIII, p. 301. 
(2) Le restaurateur a couvert la robe d'étoiles et d’astres de formes 
bizarres. : 
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tracés les orbes des étoiles, le cercle de l’écliptique et un 
méridien céleste. La sphère armillaire était en effet l'attri- 
but caractéristique de l’Astronomie : on peut en voir 
l’origine dans la cubitalis mensura que Capella avait mise 
dans les mains de l’Astronomie (1) ; les imagiers des por- 
tails de Laon et de Sens (2) ont fait de cet instrument un 
disque traversé d'un double trait brisé : ce doit être 
l’astrolabe des astronomes anciens (3). L’astrolabe est un 
instrument de calcul et d'observation ; la sphère armillaire 
est un instrument de démonstration. 

Au jeu de Tarot, l’Astrologie tient même une baguette 
destinée à indiquer les astres sur la sphère. L’imagier tou- 
lois n’a pas reproduit cet objet, mais il a suivi son modèle 
pour tout le reste : l’Astronomie du jeu de cartes et celle 
du tombeau de Hugues des Hazards sont les seules qui, à 
limitation de Capella, soient ailées et couronnées d'étoiles. 
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Le tombeau de Hugues des Hazards est un mélange de 
traditionnalisme gothique et d’italianisme. La part respec- 
tive des deux éléments n'avait pas encore été bien distin- 
guée. J’ai voulu montrer qu’il serait erronné d'inscrire au 
compte du traditionnalisme gothique la frise des Arts 
Libéraux : car les sept statuettes allégoriques qui forment 
cette frise ont été sculptées d’après des modèles italiens, 
conformément au symbolisme humaniste de l’art ultra- 


montain. 
Pauz GARDEIL. 


(1) L. VII, p. 301. 

(2) Viollet-le-Duc, loc. cit. 

(3) Au Campanile de Florence, Plolémée se sert d’un quadrant à 
viseur : c’est encore un instrument äu même genre. 
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NOTE SUR UNE BULLE INÉDITE DU PAPE LUCIUS HI POUR L'ABBAYE 
DE SAINT EVRE DE TOUL. 


Dans sa thèse sur le duc de Lorraine Mathieu [er (1), 
M. Duvernoy étudie longuement la charte célèbre sur le 
droit des seigneurs voués de l’abbaye bénédictine de 
Saint-Evre de Toul ; il réfute l’opinion de Mory d’Elvange 
et d’Augustin Digot qui voulaient voir là un acte de 
législation originale et ramène à de plus modestes propor- 
tions l'importance qui doit être attribuée à cet acte. Au 
point de vue de l’histoire de la Lorraine en général, 
M. Duvernoy a raison ; mais il en est tout autrement 
pour celui qui, comme nous, restreint son étude à la seule 
abbaye de Saïint-Evre. La charte de Mathieu [°° devient 
alors une pièce capitale et dont l’importance ne saurait 
être exagérée ; la meilleure preuve que l’on en puisse 
donner est le grand nombre de confirmations qu'ont 
demandées et obtenues les abbés du monastère ; cela a été 
leur grande préoccupation que de faire confirmer cette 
charte, et tour à tour ils se sont adressés aux évêques de 
Toul, aux ducs de Lorraine, aux archevêques de Trèves, 
aux empereurs et aux papes. C’est en recherchant ces 
confirmations que nous avons été amené à découvrir la 
bulle qui fait l’objet de la présente note. 

Si nous parcourons le catalogue des manuscrits de la 
collection de Lorraine à la Bibliothèque nationale, nous 
voyons que les documents relatifs à l’abbaye de Saint-Evre 
sont contenus dans un certain nombre de volumes, entre 
autres la série cotée 392 à 395. Les catalogues (2) nous 


(4) Emile Duverxoy, Le duc de Lorraine Mathieu I (1159-4176), 
Paris, Picard, 1904, in-8°, pp. 110-114 et 171-172. Le texte de la charte 
publié dans Dom CaLuer, Histoire de Lorraine, tome IT, pr. col. 318, 
2 col. t. V, pr. col. 312, et Gallia Chrisliana, tome XI, col. 505, est 
définitivement publié par M. Duvernoy, page 206. 


(2) Paul Manicuaz, Catalogue des manuscrits conserves & la Biblio- 
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indiquent qu'il existe au début du n° 392 un inventaire 
manuscrit des pièces contenues dans les quatre volumes ; 
reportons-nous à cel inventaire : au n° # nous trouvons la 
note suivante: € Vidimus en parchemin de la bulle du 
pape Lucius qui confirme en faveur de l'abbé de Saint-Evre 
la charte du duc Mathieu «a bonae memoriae Mathaeo 
quandam duce Lotharingico » sur les droits des voués 
donnée le 10 kal. de janvier en 1189. Le vidimus donné par 
l'official de Toul le 8 novembre 1437. » 

La pièce ainsi analysée dans l’inventaire est la quatrième 
du manuscrit coté 392; c'est un acte en parchemin de 0",250 
de haut sur 0M,355 de large, avec un repli de 0",040, auquel 
est suspendu un sceau de forme oblonge enveloppé de 
papier ; l’écriture, du xv®° siècle, est très nette ; l’encre 
a légèrement päli; le début du vidimus, ainsi que le début 
de l’acte vidimé et inséré, sont écrits en gothique enjolivée 
de traits de plume; le reste de l’acte est en cursive. Le 
vidimus est donné Qin dicta curia Tullense anno incar- 
tionis dominice millesimo quadringentisimo tricesimo 
sexto, indictione quarladecima, die vero octava mensis 
martii pontificatus sanctissimi in Christo patris et domni 
nostri domni Eugenii divina providentia pape quarti anno 
septimo ». L'auteur en est le notaire apostolique de la cour 
de Toul Jean Guidon de Methencourt dont la signature est 
apposée à la fin de l'acte ; il écrit à la requête de l’offcial 
de Toul, lequel à oublié de faire mentionner son nom, et il 
opère par devant témoins à ce requis. Nous apprenons que 
l'an et le jour dit, devant l'official de Toul séant en son 
tribunal, le notaire Jean Hugo de la Neuveville, demeurant 
à Toul, a Comparu pour le prieur et les moines de l’abbaye 
de Saint-Evre, tenant entre ses mains un acte fait à la 


thèque nationale sous les numéros de 1 à 725 de la collection de 
Lorraine. Nancy, Wicner, 1896. 

Philippe Lauren, Collections provinciales de la Bibliothèque natio- 
nale, tome I. Lorraine Bourgogne, Paris, 1905, 
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manière de la chancellerie pontificale et dont les bulles 
pendaient sur lacs de soie rouge et jaune, et que ledit 
notaire a prié l’official de vouloir bien lui donner un 
vidimus de cet acte, afin que l’on puisse s’en servir au 
lieu et place de l'original, lequel pourrait se détériorer ou 
se perdre irréparablement. Sur consentement du magistrat, 
le vidimus est fait tel qu’il nous est parvenu; le sceau de 
l'officialité de Toul y est apposé, et le notaire y met sa 
signature ; le tout par devant témoins. Comme il était 
d'usage en pareil cas, l’acte vidimé est inséré dans le corps 
du vidimus ; le voici tel que nous l’en avons extrait et 
reproduit «de verbo ad verbum » selon l'expression du 
notaire toulois : 

« Lucius episcopus servus servorum Dei dilectis filiis 
abbati et monachis Sancti Apri salutem et apostolicam 
benedictionem. Ea que munificentia principum religiosis 
locis pia intentione concedit, favore convenit apostolico 
confirmari utet religiosorum virorum libertati consulatur 
in posterum et aliis principibus laudabile relinquatur 
exemplum. Ea propter,dilecti in Domino filii, vestris justis 
postulationibus grato concurrentes assensu, et tranquilitati 
vestre paterna volentes sollicitudine providere, conces- 
sionem super jura advocatorum a bone memorie M., quon- 
dam duce Lotharingorum, vestro monasterio factam, sicut 
in auctentico ipsius scripto super hoc edito plenius conti- 
netur,ratam habentes, auctoritate apostolica confirmamus: 
sub pena excommunicationis arcius inhibentes ne alicui 
advocatorum monasterii vestri ultra id quod ab eodem duce 
statutum est quicquam liceat usurpare. Nulli ergo omnino 
hominum liceat hanc paginam nostre confirmationis seu 
inhibitionis infringere vel ei ausu temerario contraire. Si 
quis autem hoc attemptare presumpseril, indignationem 
omnipotentis Dei et Beatorum Petri et Pauli Apostolorum 
ejus se noverit incursurum. Datum Velletri X. kal. 
januarii. » 
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__ Cette bulle ne se trouve pas dans Jaffé (1); l’année de 
l'acte n’est pas indiquée, et l’on ne peut accepter la date 
de 1189 donnée par l'inventaire puisqu'il n’y avait point 
alors, sur le trône de saint Pierre, de pape du nom de 
Lucius. Trois pontifes seulement ont porté ce nom; le 
premier, qui vivait au ix° siècle, doit être écarté, le duc 
Mathieu ayant vécu au xu ; l’on peut donc hésiter qu’entre 
Lucius I (11%%4-11%5) et Lucius TT (11S1-1185), l’un contem- 
porain, l'autre postérieur au règne de Mathieu I. J’attri- 
buerai cette bulle au second pour les raisons suivantes : 
M. Duvernoy a établi comme date de cette charte l’année 
1150, or Lucius IT était mort en 1145; je sais bien que 
MM. Prou et Auvray, consultés par M. Duvernoy, estimaient 
que l’on pouvait dater cette charte un peu antérieurement ; 
mais on ne peut la faire remonter au-delà de 1147, le 
prédécesseur de [uques, en faveur de qui elle est donnée, 
étant mort en 1146, ainsi qu'on le voit par la lettre d’Hugo 
Metellus, chanoine de Sainut-Léon de Toul, publiée par 
Hugo abbé d'Etival (2). D'autre part l’inventaire manuscrit 
donne, nous l'avons vu, la date de 1189, ce qui nous 
indique vers quelle époque on placait cette bulle ; autre 
motif : cette bulle est donnée à Velletri où Lucius IT n’a 
jamais promulgeué 1e moindre acte ; Lucius HT au contraire, 
sur 967 bulles données par lui durant son pontificat, en a 
dalé 281 à Velletri. Nous irons même plus loin et nous 
daterons cette bulle de 1182. En effet, cette année-là, 
Lucius IE résidait à Velletri, et, le 23 décembre, il y donnait 


NU 


une bulle en faveur du chapitre de Saint-Gengoult (3) à 


(14) Ph. Jarré, Regesta Pontificum Romanorum ab condila ecclesia 
ad ann. p. ©. nalum 1198. 2 éd. sous les auspices de W. WaATTEuBACH 
par F, KALTENBRUNNER, P. EwaLo, S. LoEwexFEL», Berlin 1885-1888, 
2 vol. in-#4°, tome I}. Lucius IT, n° 14507 à 15474. 

(2) Huco, Sacrae Antiquiatis monumenta, lome F1, Elival, 17235, 
in-fol. ; tome Il. Saint-Dié, 1731, in-fol. Les lettres d’'Iugo Metcllus se 
trouvent dans le tome Il et celle qui nous inléresse cst imprimée 
page 357. 

(5) JArrÉ, Regesla, I, n° 14718. 
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Toul ; or la bulle qui nous occupe est datée du X des 
kalendes de janvier, et le 10 des kalendes de janvier c’est 
le 23 décembre ; je crois que les chances sont grandes pour 
que le pape ait expédié en même temps deux bulles 
intéressant deux églises d’un même diocèse, surtout si l’on 
considère qu’il délivra encore une bulle pour Saint- 
Gengoult le 12 janvier 14183 (1) et que, durant tout le reste 
de son pontificat qui se prolonge jusqu’en 1185, date de sa 
mort, il ne donna plus un seul acte pour le diocèse de Toul. 
Nous pouvons donc avancer, sans grande crainte de nous 
tromper, que la bulle du pape Lucius IT en faveur de 
l’abbaye de Saint-Evre de Toul est du 23 décembre 1182. 

Il nous reste à voir maintenant si cette bulle, dont nous 
venons d'établir la date, présente des caractères suffisants 
d'authenticité ; il nous faut savoir si elle est « prorsus 
omni vicio et suspicione », comme le déclare le vidimus 
qui nous en est parvenu. Nous pouvons assez difficilement 
parler de ses caractères externes, n’ayant point l'original ; 
le vidimus nous prévient qu’elle était faite « more curie 
romane » et que ses bulles pendaient sur lacs de soie jaune 
et rouge, mais nous savons que tous ces caractères sont de 
ceux que les faussaires donnent le plus facilement à leurs 
productions ; il nous faut donc prendre le texte en soi et 
voir s’il est réellement conforme aux canons de la Diploma- 
tique pontificale. | 

Tout d’abord cette bulle est bien courte ; nous est-elle 
parvenue complète ? et la charte de Mathieu [er n’y était- 
elle point insérée comme notre bulle l’est elle-même dans 
son vidimus ? Nous ne le croyons pas, car nous n’avons 
aucune de ces formules préparatoires annonçant l'insertion 
d’un acte. Elle commence par la formule traditionnelle et 
par le salut et la bénédiction apostolique ; le texte débute 
par un préambule, « Ea que munificentia... », et se termine 


(1) JAFrÉ, Regesta, II, n° 14815. 
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par des clauses finales moins longues que ne le sont celles 
des grandes bulles, mais conformes au type fixé pour les 
petites bulles, « Nulli ergo hominum liceat...» ; nous avons 
affaire à une petite bulle, à un titulus, et, comme l'effet de 
l'acte devait être perpétuel, il est bullé sur lacs de soie 
rouge et jaune (1), la bulle sur chanvre étant réservée aux 
actes d'une portée transitoire. La bulle ne porte pas de 
suscriptions tant pontificales que cardinalices et la date 
est libellée sans mention de celui qui la met ; enfin, elle . 
est rythmée suivant les règles énoncées par Grégoire VIII 
qui n’était, lorsqu'elle fut donnée, que chancelier de l'Église 
romaine, sous le nom d'Albert de Morra (2). Voilà quelles 
sont les preuves en faveur de l’authenticité de cette bulle ; 
voyons maintenant quels arguments l'on pourrait trouver 
à l'appui de la thèse contraire ; il y en à un : le début 
« ea que munificentia principum » est unique ; on ne Île 
trouve ni dans une autre bulle de Lucius IT, ni dans une 
autre bulle d’un autre pape, je parle de celles énumérées 
dans Jaffé ; ceci pour être grave n’en est pas concluant, 
car nous sommes loin d’avoir toutes les bulles des papes de 
ce temps, et de plus il nous faut remarquer que la bulle qui 
nous occupe est écrite à une époque où les règles de la 
Diplomatique pontificale sont en train de se préciser, de se 
codifier; il peut y avoir encore des flottemenis et, étant 
donnés le grand nombre de caractères d'authenticité que 
présente cet acte, nous ne croyons pas devoir pour ce seul 
motif l’écarter comme faux. 

C’est pourquoi nous nous permettons d'avancer, jusqu’à 
preuve du contraire, que la bulle, ou plus exactement le 
titulus de Lucius II qui confirme la charte de Mathieu fe”, 
duc de Lorraine, sur les droits des seigneurs voués de 


(1) À. Girv, Manuel de Diplomatique, Paris, Hachette 1894, in-8?, 
p. 688 sqq. 
(2) À. Ginx, Manuel de Diplomatique, p. 454 sqq. 
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l’abbaye bénédictine de Saint Evre de Toul (bulle dont le 
vidimus se trouve sous la cote n° 4 du manuscrit 392 de 
la collection de Lorraine à la Bibliothèque Nationale), est 
authentique et nous sommes heureux de le signaler aux 
lotharingistes. R. FAWTIER. 


CHRONIQUE 


NANCY ET LE MUSÉE LORRAIN 


André HazLays, Nancy. Paris, Laurens, 1906, gr. in-8° 
de 144 p., nombreuses illustrations. 

Dans ce beau volume, écrit pour la collection des Villes 
d'art célèbres, l'auteur consacre plusieurs pages au Palais 
ducal et à la description des principales richesses qui y 
sont renfermées. 


« Le Musée historique lorrain, dit notamment M. André 
Hallays, fut reconstitué apres l'incendie de 1871, grâce au 
concours de la Ville de Nancy, de l'État irançais et de 
l'Empereur d'Autriche qui, en maintes occasions, témoi- 
gna son intérêt à la ville où régnèrent ses ancêtres. Des 
achats et des donations ont enrichi les collections, si bien 
qu’en moins de trente années les locaux sont devenus 
beaucoup trop étroits. Il faut espérer que la ville finira 
par entendre la plainte des Nancéiens et des étrangers. H 
n’y a pas en France de musée provincial plus riche et qui 
réponde mieux à son objet. Il contient des documents pré- 
cieux de numismatique et d’iconographie, de beaux spéci- 
mens de toutes les formes d’art particulières à la Lor- 
raine. Il est propre à éveiller la curiosité, amuser l’imagi- 
nation et éveiller chez les Lorrains d’aujourd’hui le goût 
de leurs chroniques et l’amour de leurs traditions. » 

in enregistrant avec plaisir ce passage élogieux du dis- 
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inguc critique qu'est M, André Hallars, la Société d’ar- 
chéologie lorraine ne peut que s'associer à un vœu si juste 
et si éloquemiment formulé. P. B. 


MUSÉE LORRAIN 


DOXS. 


Par M. de l'Iléraule : Boussole de poche dans sa boîte en 
ivoire ; sur le couvercle, un cadran astronomique : très 
jolie pièce du xvir siccle. 

Cache-pot, décoré de fleurettes, fabrique de Niederviller, 
marque du comte de Custines : deux C croisés surmontés 
d’une couronne (2 pièces). 

Grand plat rectangulaire ; au milieu, un bouquet de 
roses (pivce remarquable): fabrique de Niederviller, même 
marque que les précédents. 

Petite soupitre avec couvercle et son assiette, à fond 
bleu, décor or : manufacture de Sèvres, marque L. P., 
entrelacés, surmontés de la couronne royale, seconde 
marque indiquant que cette pièce faisait partie du service 
du chäteau de Compiègne ; elle a été trouvée dans les 
ruines du château de Saint-Cloud. 

— M. P.-E. Masson : Ancienne mesure, pied de roi à 
branche en buis, marquée R.B., surmontées d’un croissant 
et d’une fleur de 1ys. 

ACQUISITION. 


Christ en croix provenant de l’église d’Insming, bois 
sculpté du xvire siècle ; hauteur, 2 mètres. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L QUINTARD. 


L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LrsLoxD, 21, ruc Saint-Dizier, Nancy. 
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SOCIÉTÉ D’ ARCHÉOLOGIE LORRAINE 
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Ge ANNÉE. — NUMÉRO 7. — JUILLET 1906. 
EE ————— 
Procès-verbal de la Séance du vendredi 8 juin 1906. 

PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. | 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Admission. 
M. Paul César est admis comme membre titulaire. 
L Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Paul Lallemand, 
conseiller honoraire de Cour d'appel, à Pau. 


Ouvrage offert à la Société. 


Animaux d'Afrique à la cour des ducs de Lorraine aux XVe 
et XVI® siècles, par M. Pierre Boyé ; Paris, Imprimerie 
nationale, 1906, in-8° de 12 p. | 


Lectures. 


Le Secrétaire termine la lecture du mémoire de M. Pierre 
13 
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Braun : La Lorraine pendant le gouvernement de la Ferte- 
Sénectère (1613-1061). La Société vote l'impression de ce 
travail dans ses Mémoires, et nomme pour former la 
Commission de revision, MM. Charles Guyot, Émile 
Buvernoy et Robert Parisot. | | 

Le Secrétaire commence la lecture du travail de 
M. Chr. Pfster sur Les bätimemts de la place Stanislas. 


MÉMOIRES 


LA GRANDE GALERIE DE SCULPTURE EN L'HONNEUR 
Te DE LOUIS XIV A DOMMARTIN-LÈS-TOUL 


Après de longues négocialions, le pape Alexandre VIT 
avait étendu aux Trois-Évèchés de Metz, de Toul et de 
Verdun le Concordat de 1516 ; il fut décidé, par induit du 
Al décembre 166%, que le roi nommerait à ces sièges épis- 
copaux, à l'exception du cas où ils seraient vacants, par 
suite de décès, en cour de Rome. Clément IX, le 23 mars 
166$, accorda au roi la même faveur pour tous les bénéfices 
réguliers et séculiers, canonicats et abbayes, auxquels nom- 
mait jusqu'alors le Saint-Siège, sauf ceux qui viendraient 
à vaquer en cour de Rome, excepté aussi les commande- 
ries de l’ordre de Saint-Jean (1). En vertu de cette conces- 
sion, Louis XIV nomma, en 1670, comme grand-doyen et 
comme chanoine de l’église cathédrale de Toul Pierre 
Gauthier (2}, prètre du diocèse de Paris, docteur en droit, 
qui, à ce qu’il semble, possédait une assez jolie fortune, 
Le nouveau grand doyen, qui se trouvait ainsi préposé au 


(1) Voir abbé Eug. Manrix, Histoire des diocèses de Toul, de Nancy 
ot de Saint-Dié, t. IT, p. 267-26S. 

(2) Le Gallia Chrisliana, t. XET, col. 1065, est très bref sur ce doyen. 
Ïl porte simplement : « Petrus V Gauthier ex permulatione cum 
antecessore suo facta (il s’agit de Silvain Gaudon) decanalum est 
tdeplus, oblinebatque an. 1707. » 


— 147 — 


chapitre de Toul, était un prêtre jeune encore: il avait 
l’âge même du roi de France, soit 32 ans. De sa nomina- 
tion, il garda au souverain une reconnaissance profonde, 
et il chercha comment il pourrait se singulariser dans ce 
concert d’éloges et de flatteries qui, chaque jour, montait 
vers le Roi-Soleil. 

Il trouva. Du chapitre de Toul dépendait le village de 
Dommartin-lès-Toul, situé à quelque distance à l’est de la 
ville, sur la route qui menait vers Nancy et l’Allemagne. 
En ce village, Pierre Gauthier bâtit une belle maison de 
campagne, et, à quelque distance de cette demeure, sur 
une colline qui dominait le chemin, il éleva une grande 
galerie ouverte, contenant trente et une statues en pierre 
de taille de Sorcy en l’honneur de Louis XIV. Il confec- 
tionna, ce semble, les statues lui-même; car ce chanoine 
avait de nombreux loisirs. Puis, il rédigea de beaux vers 
latins, hexamètres ou péntamètres, les uns assez bien 
venus, les autres un peu obscurs — ils nous prouvent 
que Pierre Gauthier a été à la bonne école des jésuites : — 
il traduisit ces vers en alexandrins français, qui sont beau- 
coup plus médiocres ; et il fit graver ou grava lui-même les 
uns ou les autres sur les socies des trente et une statues. 

Pierre Gauthier ne voulait pas que son œuvre füt seule- 
ment connue des voyageurs qui se rendaient de Toul à 
Nancy. Il rêvait d’en faire une grande publication. La gra- 
vure aurait reproduit sa galerie et chacune des trente et 
une statues; un texte aurait accompagné les planches, 
aurait donné les inscriptions et fourni les explications 
nécessaires. Les planches, ce semble, ne furent pas gra- 
vées ; le texte n’a pas été imprimé. Mais, du moins, nous 
‘en possédons deux manuscrits. L'un et l’autre se trouvent 
à la Bibliothèque de l’Institut. Le premier, le n°432, in-fol., 
contient le texte dans quatre langues différentes, français, 
espagnol, italien et latin — Pierre Gauthier comptait 
publier toutes ces versions; — il a été calligraphié avec 
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grand soin par Jean Sohier, de Paris. Le second, n° 433; 
contient seulement le texte francais avec le texte latin en 
regard ; il à été copié sur le précédent (1) par Louis-For- 
tunat Peuvret et achevé à Paris le 12 juin 1723. Il provient 
de la bibliothèque de Moriau (2). 

La date où la galerie a été achevée avec ses statues et 
celle où a été rédigé le texte est assez facile à déterminer. 
Dans la dédicace au roi Louis XIV, boursouflée à souhait, 
l'auteur nous apprend quelques particularités sur lui- 
même. [Il nous dit, entre autres, qu’il a été fait grand- 
doyen de Toul en 1640, il y a trente-six ans. Notre monu- 
ment était donc terminé en (706, au milieu de la guerre de 
la succession d’Espagne. Du reste, les inscriptions nous 
auraient conduit au mème résultat. 1l est bien évident que 
le grand-doyen a dù travailler à cette œuvre depuis de 
longues années. 

Du monument de Dommartin, il ne reste rien aujour- 
d'huiï, et il semble que le souvenir même s’en soit effacé (3). 
Il peut par suite être intéressant de reproduire la des- 
cription de la galerie, telle que la donne Pierre Gau- 
tbier au roi Louis XIV. Nous énumérerons ensuite les trente 
et une statues qui y étaient placées ; mais nous abrége- 
rons de beaucoup le texte prolixe du grand-doyen, nous 
bornant aux indications essentielles. Nous publierons les 
inscriptions latines qui peuvent être regardées comme de 
curieux échantillons, négiigeant les vers français fort plats. 


(14) Peuvret à reproduit cette indication du manuscrit précédent : 
Jean Sohier Par. scripsil. 

(2) Cf. F. Bounxow, Catalogue des Manuscrits de la DrIIQIseUe de 
l’Institut, 1880, p. #7. 


(3) Nous trouvons toulcfois une mention de cette galerie dans E. Ocry, 
Répertoire archéologique des cantons de Domèvre, Toul-Nord et 
Thiaucourt, dans les Mém. Soc, Arch. lorr., 1871, p. 368. « Il y avait, 
vers la même époque (1705), une belle maison avec galerie ou colon- 

nade, ornéc de figures de pierre sculptée, bâtie par Pierre Gauthier, 
doyen de l'église de Toul, ee en fit don pour un hôpital général des- 
tiné aux pauvres de la ville. 
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GALERIE STATUAIRE (1) 


« Cette galerie est construite dans une maison de campagne sise au 
village de Dommartin près la ville de Toul; elle porte 38 toises de long 
sur 3 toiscs de large seulement (2) ; elle montre 27 ouvertures sur sa 
face antérieure, qui font autant de fenêtres de 2 pieds de haut sur 7 de 

arge ou environ en carré ; toutes ces ouvertures sont posées sur leur 
base à hauteur d'appui de 3 picds ou environ séparées par autant de 
colonnes ornées de leurs bases et chapiteaux, en sorte qu’elles n’offus- 
quent point la vue des passants et des voyageurs qui découvrent et 
envisagent du milieu du grand chemin qui va de Toul à Nancy toutes 
les figures.qui sont posées dans l’enfoncement de cette galerie au 
nombre de 27, rangées sur une seule ct même ligne vis-à-vis les 
27 ouvertures et adossées à un pied et demi distant de la muraille 
extérieure, pour en éviter la fraicheur, et pour la conservation des 
figures qui sont toules montées sur leur piédeslal de 5 pieds de hau- 
‘teur, en sorte que la symétrie y est observée partout également, à la 
réserve de la figure royale, laquelle représente Votre Majesté, qui porte 
7 picds 1/2 de hauteur sur son piédestal de 5 pieds 1/2 ; et cette difté- 
rence qu'on y voit, tant par la hauteur de la figure de Votre Majesté 
que de son piédestal, ne rend l’objet que plus agréable à la vue, étant 
bien juste et bien raisonnable que le héros pour qui tout l'ouvrage est 
fait, destiné et consacré, prédomine et surpasse toutes les autres figures, 
au nombre de 26, dont il y en a 13 tirant sur la ligne à sa droite, et les 
43 autres sur la même ligne à sa gauche, en sorte que l'œil est plei- 
nement satisfait dès l'entrée de cette galerie par la régularité qu’on y 
voit. » 


Le roi Louis XIV occupe donc le centre de la galerie ; il 
a été représenté tel qu’à la place des Victoires de Paris ; 
pourtant, au lieu du simple bâton d'appui, on lui a mis 
dans la main droite une massue chargée de fleurs de 1ys 
d’or ; au lieu du chien cerbère à trois têtes représentant la 


RL] 


Triple-Alliance, on a placé à ses pieds une hydre à dix 


1} Nous ne nous sommes point astreint à reproduire ASS 
de Pierre Gauthier. 

(2) Nous rappelons que la toise de Lorraine mesurait environ 2",86 ; 
la galerie aurait donc eu une longueur de 108" de, sur une largeur de 
8,56. La toise contenait 10 pieds. 
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têtes, représentant les dix puissances de l’Europe qui lui 
ont déclaré à la fois la guerre. Sur le piédestal on a écrit: 


Luvovicus MAGNUs 


virtulibus ornatus 
ad immortales triumphos. 


Infremuit terris decaceps notus horrifer Hydrus, 
ITispanus, Batarus, Luneburqus, Brangicus, Anglus, 
Austrius, Hannover, Bararus, Saxo atque Sabaudus ; 
Per (allum Alciden victricibus occubat armis. 


Unicus in cunctos, hos omnes atterit unus. 


Un ange pose sur la tête du roi une couronne de lau- 
riers : 


Ecce volans hilaris divinitus angelus astat, 
Ut lauro palmisque caput Vicroris obumbret. 


À droite du roi on trouve les treize statues suivantes, 
hautes de 6 pieds et demi : 


10 La Justice. Epée nue dans la main droite: de la gauche, 
elle soutient une balance : 


Justitia regnant Reges; his illa vicissim : 
Justitit lex est, o Lodoïix, tua lex. 


20 La Force. Elle soutient de son bras droit une grosse et 
haute colonne qui semble pencher : 


Herculeos jactant vatum commenta labores : 
Ficta canunt ; fictis laudabiliora tonamus. 


3° Hercule. Il tient dans sa main gauche portée en arrière 
trois boules ; ces trois boules peuvent s'adapter à la Triple- 


Alliance vaincue et terrassée ; de la droite il est appuyé 
sur sa Massue : | | 
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Fortior amborum quis sit Lodoïicus an Hercles, 
Monstra domans Hercles, aut Lodoïx homines ? 


&o Atlas. I porte le globe céleste sur ses épaules: 
comme Atlas, le Jupiter de l’Europe a confondu et ren- 
versé tous les géants qui avaient oséattenter et entreprendre 
sur son empire : 


 Iste gigantæas superavit robore vires : : 
Si montes cumulant, sustinet ille globum. 


bo L'Europe. Elle est représentée sous l’habit d’une guer- 
rière, ayant le casque en tête et portant un fusil dans ses 
mains : 


Qui regno posuit fines pro limite Rhenum, 
Ipse suo Bataxos diriget imperio. 


6° L’Asie. L'arrivée des Siamois en France a consacré la 
gloire de ce roi ; aussi a-t-on représenté toute l’Asie en la 
personne et figure d’un Indien courbé, faisant au roi une 
révérence à sa mode et tenant dans ses deux mains un gros 
vase ciselé : 


Venit ab extremis Asiarum partibus Indus : 
Miratur REGEM MAGNUM, et sua munera profert. 


3° Neptune. Il est représenté tout nu sortant du fond des 
eaux, tenant de ses deux mains son trident:; sa base est 
faite en forme d’une grande coquille marine. On veut 
célébrer par Neptune la fameuse bataille et victoire rem- 
portée par l’armée du roi sur les Anglais et Hollandais 
en 1690 au cap Beachy : 


Imperium pelagi Domitor tenct insolitus Rex : 
Iunc visurus adest surgens Neptunus ab undis. 


80 L'Afrique. Elle est représentée sous la figure d’un 
Maure qui vient vers le roi pour lui crier merci ; il a le 
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turban en tête chargée d’une aigrette relevée et soutenue 
d'un gros diamant : 


Torrida prœcelsum caput ac genua Africa curvat : 
Perfida bis renuit, ter subit illa jugum (1). 


90 L'Amérique. Elle est sous la figure d’une femme ornée 
de perles à la mode de son pays; elle tient un perroquet 
sur le poing droit, de l’autre main elle porte un arc: 

Deteqit, ut portus, locuples America thesauros : 
Exrcipit augustas nates, et cedere discit. 


10° La Gloire. Elle est vêtue en guerrière, le casque en 
tête, tenant en sa main droite une lance et étend sa main 
gauche vers un grand écu aux armes de France : 


Francorum una fides ReGr, mens omnibus una 
Indomitum reddit viribus imperium. 

Cum fuit ad cœlum fidissima rapta Theresa 
Conjux (2), connubio Gloria digna manct. 


110 La Victoire. Elle est assise sur un tambour qui est 
orné de trophées ; elle est vêtue en guerrière, tenant de sa 
droite un faisceau de palmes et de lauriers et courbe tant 
soit peu son bras en forme de demi-cercle pour ombrager 
le vainqueur, qu’on suppose se reposer la tête appuyée 
sur son giron, à l'ombre de ses lauriers : 


Reddita nunc orbi par est : Lodoïcus ad umbram, 
Hostibus eversis, tranquilla mente quiescit. 


120 La Fortune. Elle tient un gouvernail de sa main 
gauche et de sa droite un ciseau ; au moment où elle veut 
s'envoler, elle se trouve retenue par de grosses chaînes 
de fer : 


(1} Allusion aux deux expéditions de Charles-Quint devant Alger et 
Tunis et à l'expédition de Louis XIV de 1682. 


(2) Marie-Thérèse mourut en 1683. 
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Invicto Fortuna levis favet undique rec1 : 
Cujus ad obsequium nunc hœret cincta catenis. 


13 L'Envie. Elle est représentée comme une Mégère 
affreuse et décrépite, la tête chargée de serpents : 


Audaces populi, regnum vastare minantes, 
Addunt Invidiam, nec valet auxilio ; 

Hwc furit in ReGEM, certamina plurima mittit, 
Hos agitat vaga spes ; undique strage ruunt. 


A gauche du Roi sont les treize autres statues, symé- 
triques aux précédentes et de même hauteur : 


40 La Prudence. De sa main gauche elle tient un miroir ; 
sa droite est entourée d’un serpent : 


® Contristala novo lanquens Hispania luctu, 
Lilia collustrans, invenit cauta salutem (1). 


2° La Tempérance. Elle soutient de sa droite une grande 
urne ciselée, et tient de sa gauche une grande coupe d’or 
aussi ciselée : 
Lebellata lues hostili fœdere juncta ; 
Hostibus, Indomitus, fractis, se vincere discit. 


On trouve plus loin Apollon entouré des neuf Muses, 
dans l’ordre suivant : 


3° Clio. Elle porte un livre dans sa main gauche, qui est 
le symbole de l'Histoire : 
Qui gnatum, et trinam sobolem dedit insuper olli (2), 
Felix imperium reddet, stirpemque perennem. 
(4) L'Espagne, après la mort de Charles II (1700), a trouvé son salut 
dans le règne du petit-fils de Louis XIV, Philippe V. 


(2) Louis a un fils, le Dauphin, et trois petits-fils : les ducs de Bour- 
gogne, d'Anjou ct de Berry. 
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Clio gesta canens transactis tempora reddit (1), 


4° Uranie, Elle est appuyée sur une sphère et tient en sa 
main droite une lunette d'approche : 


Ut domitor reges (invito) præterit omnes, 
Posteritas laudes, sic pugnas efferet orbi (2). 


Uranie cœli motus scrutatur et astra. 


5° Polymnie. Elle est debout, dans une attitude à per- 
suader et convaincre que ce qu’elle affirme arrivera imman- 
quablement : 


Integer imperium æquis legibus ipse ete 
Hoc, exemplar adest virtutum et regula regum. 


Signat cuncta manu loquiturque Polymnia gestu. 


6° Euterpe. Elle est semblable à une nymphe des bois, 
couronnée de lierre; elle tient de ses deux mains un fla- 
geolet: 


Implebunt gentes venturis gentibus aures 
Viribus, ingenio, fortunis, pectore, ductu. 


Dulciloquis calamos Euterpe flatibus urget. 


70 Apollon. Il est revètu d’une draperie à l'antique, le 
corps à demi nu, assis sur un rocher, appuyé sur sa lyre: 


(1) Après les deux hexamètres de Gauthier, un a gravé sur le socle 
de chaque Muse un vers antique que notre manuscrit attribue à Vir- 
gile. En réalité, ces vers sont d'Ausone. Appendix III. Calonis de 
MHusis versus, édit. Carolus Schenkl, dans les Monumenta Germanie, 
in-4°, p. 251. 

: (2) Ces vers sont assez obscurs; les vers français nous permettent 
d’en deviner lc sens : 
. Comme il est (malgré tous) le Roy par excellence, 

Aussy les descendans vanteront sa puissance. 
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“UNUS oRBI. 


Me posuit merito terris pro lemmate solem, 
Cum solus sit sol terris, et numinis instar. 


Mentis Apollineæ vis has movèt undique Musas : 
. In medio residens complectitur omnia Phœbus (1). 


80 Melpomène. Elle a une couronne sur sa tête et en foule 
d’autres aux pieds: elle tient un poignard dans sa. main 
droite et dans sa gauche un mouchoir pour s ’essuyer les 
yeux : 


Qui magis adversus turmas et castra ciere, 
Prœsidium veniunt prostrati quærere inermes. 


Melpomene tragico proclamat mæsta boatu. 


90 Thalie. C’est une bouffone, une railleuse, une comique | 
qui n’aime qu’à plaisanter et folätrer : 


Belligeri, quocumque modo sint sorte morosi, 
Bellaces animos mirandaque gesta loquentur. 


Comica festivo gaudet sermone Thalia (2). 


10° Terpsychore. « Elle est majestueusement assise sur 
un coussin, qui semble fléchir sous elle pour la contenir 
plus à son aise »; elle touche son luth et chante les exploits 
-du roi : È 


Sponte sua spargent Lodoïci nomen ubique, 
Sacratum nomen, lenimina dulcia regni. 


———— 


er affectus cilhara morel, imperat auget. 


(1) Ces deux vers se trouvent à la fin de la _— d'Ausone sur les 
Muses. 


(2) La pièce d’Ausone porte : Comica lascivo, 
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11° Erato. « Elle danse, elle saute, elle chante et fait 
mille petites folies de la tête, des mains et des pieds » : 


Per mare, per terras invicto robcre rujti ‘ 
Quique hostes summi dicent maynalia Recis. 


… Plectra gerens EÉrato saltat pede, carmine, cultu. 


12 Calliope. Elle est assise sur un tendre coussin, 
appuyée de son bras gauche sur un autre pareil, tenant de 
Sa main droite une couronne de lauriers : 

Quo cumulanda magis factorum gloria, victor 
Principibus victis pacem largitur, et orbi 


Carmina Calliope libris heroica mandat. 


13° La Renommée. Elle tient de sa main droite une trom- 
pette portant le pannonceau aux armes de la France: elle a 
le pied droit sur un globe et le gauche déjà en l’air, prête 
à prendre son essor : 


(ientibus acta volans heroum Fama fatetur ; 
Evehit exultans invictum ad sidera REGE. 


Enfin, aux quatre coins de la galerie étaient placées les 
images du Dauphin, et celles de ses trois fils, le duc de 
Bourgogne, le duc d’Anjou, roi d’Espagne, et le duc de 
Berry, et ces quatre statues complétaient le chiffre de 31. 
On lisait respectivement sous ces statues les vers latins 
suivanls : 


ITœc tua progenies, heroum ex semine nata, 
Victrir, pacificum digna est quæ compleat orbem. 


Disce prius, Princeps, virtutem ex fronte Parentis, 
Qua placido vultu feliciter imperat orbi. À 
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Gralia tanta oculis fulget, decor exit ab ore 
Principis, ut sceptrum jam bene conveniat. 


Quo tua te tollet sors prospera, Byturigum Dur ? 
Num poterit merito tibi Mars quoque ferre coronam ? 


| Pierre Gauthier pensait faire une inauguration solennelle 
de sa galerie, ainsi que nous l’apprend la fin de son texte: 
Il voulait y inviter les trois évêques de Toul, de Metz et de 
Verdun, les présidents et conseillers du Parlement de 
Metz, la noblesse des environs, le magistrat de la ville de 
Toul. Il voyait déjà toute la bourgeoisie de Toul sous les 
armes, au jour de la cérémonie, et les soldats de la gar- 
nison, rendant leurs devoirs au roi dans la grande prairie 
qui était située au-dessous de la galerie. Déjà il parlait de 
préparatifs pour un grand repas qui réunirait tous les 
invités et pour un superbe feu d'artifice... Mais il semble 
bien que cette fête n’eut pas lieu. On ne pouvait en-vérité 
célébrer en Louis XIV le Triomphateur, l'année où, après 
Ramillies (24 mai), étaient perdus les Pays-Bas; après 
Turin (7 septembre), l'Italie; où le pays souffrait d’une si 
grande détresse financiere. Le grand-doyen avait mal choisi 
son moment; ilavait attendu trop longtemps. «On n’est plus 
heureux à notre âge », aurait pu dire le roi à son contem- 
porain Pierre Gauthier. Celui-ci ne tarda pas à mourir; il 
s’éteignit le 4 septembre 1709 (1). Il avait voulu qu’on fit 
de sa maison de Dommartin un hôpital général pour les 
pauvres (2). Il légua par un testament daté de la veille de 


(1) La date est donnée par Le Mencier ne MoniÈrs, Les lestaments 
au profit de l’église de Toul, dans les Mém. Soc. Arch. lorr., 1884, 
p. 173. M. l'abbé ManriN, 0. c., t If, p. 509, nolc 3, donne la date du 
2 mai 1710, d’après Dumesnil, Etat de l’église de Toul, ms du grand 
séminaire de Nancy, n° 132. 

(2) Cf. supra, p. 148, n. 3. 
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sa mort ses appartements à Toul, « qui font face à la rue 
Saint-Vast », avec les écuries et les jardins de sa maison à 
ses successeurs les doyens de Toul «qui seront nommés 
par Sa Majesté » ; le surplus de la maison étant réservé 
aux pauvres de l'hôpital (1). 

En ce testament, nous distinguons les deux passions qui 
paraissent avoir rempli la vie du grand-doyen: son ardeur 
enthousiaste, sa dévotion pour le roi qui l'avait autrefois 
nommé, et son amour des pauvres dont il voulut être le 


bienfaiteur. 
Car. PFISTER. 


ADDITION À LA NOTE DE M. GERMAIN, PARUE DANS LE BULLETIN 
© D'AOUT-SEPTEMBRE 1909, RELATIVE À UNE PIÈCE ANCIENNE DE 
POÉSIE FRANÇAISE SUR LA BATAILLE DE NANCY. 


Nous n’avons d’autre intention que d'émettre quelques 
remarques personnelles, suggérées par l’article de M. Ger- 
main ; il nous y autorise et même nous en prie, et nous ne 
saurions mieux faire que de suivre le conseil de l’amilié. 
Au reste les discussions et les échanges de vues ne sont-ils 
pas dans l'esprit du Bulletin ? — Voici le texte publié : 

Mil quatre cens septante sept, 
Premicr dimanche de janvier, 
Fut la journée comme l'on scet 
Que pas ne fait à oublicr, 

Mais est digne de publier 

A l’exaltation hautaine 

De très renommé chevalicr 
Regné noble duc de Lorraine. 


_ 4o Dans les deux vers: 
| Fut la journée, comme l’on scct 


Que pas ne fait à oublier. 


(1) Son testament a été retrouvé à Toul en 1883, avec d’aütres au 
profit de l’église. Il a été publié par Le MerCIER DE MoRiËRE, , C, 
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il ne nous paraît pas nécessaire de corriger fait en soit. 
L'expression faire à suivie d’un infinitif, est assez fré- 
quente au moyen âge avec le sens de: être cause de, mériter 
de. Nous tirons quelques exemples du dictionnaire de 
Godefroy ; d’autres sont empruntés à des glossaires d’édi- 
tions particulières :. 
0 tels nouveles qui feront à marir. 
(Les Lohérains, B. N. 498$, f° 2664.) 


Et sc mesires Gauvain est dolenz ct corouciez de ce qu’il ot fet, ce. 
ne fet pas à demander. 
: (Lancelot, mss. de Fribourg, f° 1121.) 


Cette tournure apparaît surtout avec des verbes indi- 
quant le prix, l’estime, l’idée d’un don, etc. La lecture des 
chansons de geste les plus anciennes, particulièrement de 
la Chanson de Roland, est, à cet égard, très concluante. 


Ed. Gautier : v. 1174. Cil ki la sunt ne funt mie a blasmer. 
v. 1516. Encuntre moi fait asses a preisicr. 


Nc fu hons qui tant feist à resoigner. (Il n’y avait pas d'homme qui 
méritat autant d’être craint.) Berte, XI, édit. P. Paris. 


Onkes ne morut a son tens 
Jones hom tant feist à plaindre. 
Robert de Blois, poésies, B. N., 24 301, 096). 


Et dist li rois : ce fait a otroicr. 
Coronement Loois. Bartsch. Lang. et litt-franc, 127, 30. 


En non Deu, sire, molt feles a blasmer, 
Quant ces mesages fetes ci scjorner. 


Aymeri de Narbonne, 2259. 


.Le preu Henri qui tant fet a proisier. 
Chansons, Bartsch, romances, p, 4, 
Quant la brebis comprent la figure dou leu, si con cèlc ki fait à fuir 
(comme celle qui mérite que l’on fuic). 


(Jean d’Arkel, Les ars d'amour, de vertu et de boncirté, xiv* siècle, 
dans la Chrestomathie de Constans.) 
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Nous trouvons même cette tournure au xvr siècle. 
Amyot, dans sa traduction de Plutarque, Comparaison de 
Cimon avec Lucullus, écrit: « Et fait plus à louer la nature, 
en laquelle le vice vieillit et la vertu vient en vigueur, que 
celle où le contraire se fait. » C’est, croyons-nous, un des 
derniers exemples que l’on puisse citer: mais nous n’avons 
pas la prétention d’épuiser le sujet. 


20 La versification de cette pièce nous paraît offrir quel- 
ques particularités curieuses. Ce système de huit vers est 
celui d’une strophe de ballade; la manière dont le pre- 
mier vers du second quatrain rime avec le dernier vers du 
premier quatrain avait déjà attiré l’altention de M. Ger- 
main, et il m'avait même questionné à ce sujet, avant de 
publier sa note. Ma réponse avait été assez vague ; mais 
j'ai pu, en continuant mes recherches, rassembler quel- 
ques renseignements, que nos confrères accueilleront sans 
doute avec bienveillance. Nous faisons de nombreux 
emprunts à une publication considérable, le Recueil d’Arts 
de seconde rhétorique, édité par M. E. Langlois dans la 
collection de l’Imprimerie nationale, in-4°, 1902. L’auteur 
a réuni sept traités du xiv° et du xv° siècle, restés jusque- 
là inédits, sauf ceux de J. Molinet (1) et de louteur du 
«Traité de rhétorique ». Il convient d’ajouter que cette 
expression, assez confuse, de seconde rhétorique, semble 
avoir désigné tout ensemble, dans les derniers temps du 
moyen âge, les règles de la langue vulgaire, différentes 
de celles qui régissent la langue des clercs, c’est-à-dire le 
latin, et aussi l’art de la versification, opposé à l’art 
d'écrire en prose (2). 


La combinaison que l'on rencontre dans la pièce du 


(1) L'Art de Rhélorique. Sur la manière dont Henri de Croy s’est 
attribué indüment le mérile d’avoir écrit cet ouvrage et l’a offert en 
son nom, imprimé sur vélin, à Charles VIT, on lira avec intérêt la 
préface de M. Langlois. | 


(2) Cf. la préface de M. E. Langlois, qui expose et discute la question, 
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chroniqueur inconnu est celle de la double croisée de bal- 
lade, ou, si l’on veut, du double quatrain soudé. Les gram- 
mairiens du moyen âge appellent simplement croisée la 
combinaison de rimes a b a b. On comprend donc, en 
jugeant par comparaison, le sens de ces deux expressions 
techniques. 

L'auteur anonyme des fiègles de la seconde rhétorique, 
qui vivait vers 1415, indique cette forme et fournit un 
exemple : J’ay espéré long temps don de mercy... (1) Jean 
Molinet signale aussi, dans l’Art de rhétorique, sous le 
titre Vers huytains, cette « autre taille de vers huytains, 
autrement appelez françois ». Elle est, dit-il, « assez com- 
mune en plusieurs livres et traittiez, comme en la Belle 
dame sans merci [d'Alain Chartier], l'Ospital d'Amours 
[d’un poète de Tournay], et le Champion des dames [de 
Martin le Franc! ». L'exemple qu’il y joint commence par 
le vers : Que dittes-vous de vostre amant... (2) Mais, chose 
curieuse, c’est un anonyme du milieu du xv® siècle, auteur 
d'un traité de l’art de rhétorique, Lorrain et probablement 
Messin d’origine (3), qui, dans son livre fort méthodique 


(M) E. LanGLois, 0p. laud., p. 59. Nous donnons la pièce complète, 
pour que le lecteur puisse faire la comparaison : 
J'ai espéré long temps don de mercy, 
Mais il ne vuct venir sans reculer. 
Ce sait Dangicr, point ne l’en remercy. 
Car clers voyans font semblant d’avuler, 
Nulz fors les sours ne vuct oyr parler. 
Fortune m'a ceste œuvre pourpensée, 
Si en escrips, plus ne le puiz celer, 
De plours, de sang et de triste pensée. 
(2) E. Laxczois, op. laud., p. 220. 
Que dittes vous de vosire amant, 
Qui pour vous a le cuer transy ? 
N'’est-il ne latin ne rommant 
Qui vous face entendre a mercy ? 
Certes, dame, s’il est ainsy 
Qu'en vostre delffaulte il define, 
Je tesmoingneray, sans nul sy, 
Que vous serez murdriere fine. 
(3) C£. la préface d’E. Langlois, p. XL{T. 


— 1062 — 


et bien ordonné, signale avec le plus de précision cette 
disposition des rimes, en l'opposant à d'autres également 
usitées. | 
« La manicre de rimer balades est de plusieurs manieres, 

mais en une chacune clause [couplet] doit estre une croi- 
siée de rime au commanceiment, comme cy appert en 
l'exemple de cest balade là. On puet pranre fourme et 
manicre de faire balades autrez sus la forme de cest-cy : 

Je croy que Dieu trestout crea : 

Le ciel [et] la terre et la mer, 

Et en après qu'il procrea 

Adam et Eve sans doubter ; 

Puis par la pomme hors bouter 

Lez fist du paradis lerrestre, 

Et pour nous de painne getter 

Il voll de mere vierge nestre. » (f) 


Dans le passage qui suit, l’'anonyme lorrain signale les 
diverses facons d’entrecroiser, « d’entrelaissier » ou plus 
sénéralement de disposer les rimes. Pour plus de clarté, 
nous résumons ses indications en désignant les rimes 
masculines et féminines par m etf. Nous ne considérons 
que le premier quatrain, car le second dépend toujours du 
premier el offre nécessairement des rimes entrecroisces, la 
première étant loujours identique à la dernière du qua- 
train précédent. 

40 f m f{ m.— cause, chanter, cause, amer ; 

90 m m mr’ m’.— souffrir, morir, amer, per ; 

30 m ff m. — veult, dire, martire, peut. 

En résumé, la pièce relative à la bataille de Nancy ne 
présente pas un système de versificalion exceptionnel. 
C’est un huilain, ou, si l'on veut, un couplet de ballade ; 
forme mise à la mode par l’extension considérable de la 
ballade qui se compose, on le sait, de trois couplets et d’un 
envoi. La disposition des rimes est normale, bien que, 


(1) E, LaxGLois, op. laud., p. 206. 
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aussi souvent et peut-être même un peu plus souvent, les 
poètes des xive et xv° siècles combinent leurs deux qua- 
trains, de manière à terminer la strophe sur une rime 
masculine (1). Au reste, la régularité dans l'alternance des 
sonorités fortes et douces, masculines et féminines, est un 
élément tout moderne de notre poésie. Sans doute les 
poètes du moyen-àge sentaient bien que la mélodie variait 
suivant l'accent fort ou faible de la terminaison, et Villon, 
en particulier, n’emploie pas au hasard l’un ou l’autre ; 
mais c'est Ronsard le premier qui a écrit dans son Art 
poétique (2): « À l'imilation de quelqu'un de ce temps, tu 
feras tes vers masculins et féminins, lant qu’il te sera pos- 
sible, pour être plus propres à la musique ». Mais l'art et 
science de rhétorique tulgaire, opuscule édité par M. E. Lan- 
glois, donne déjà cette règle de l'alternance; l’auteur, 
inconnu, écrit vers 1524; il s’est d'ailleurs contenté de 
remanier Molinet qui n’en parlait pas. Elle se retrouve 
chez Bouchet, dans ses épitres familières (3) : 
Je trouve beau mettre deux féminins 
En rime plate avec deux masculins, 


Semblablement quand on les cntrelasse 
En vers croisés. 


On observe, dans la Défense et Illustration de Du Bellay, 
ce mème pressentiment du principe que les poètes de 
la Pléiade ont fini par considérer comme essentiel (#4). 


(1) Il faudrait, pour conclure, se livrer à une slalistique longue et 
fastidieuse. En prenant au hasard les huitains ou couplets 90 à 173 du 
Grand Testament de Villon, voici Ie résultat où nous sommes arrivé. 
Strophes se terminant sur une rime masculine: #2 — sur une rime 
féminine: 42. Nous avons pris pour la contre-épreuve les 550 premières 
strophes ; ici l’on trouve 21 strophes féminines el 29 masculines. On 
pourrait provisoirement conclure de là que l'une et l'autre manières 
_sont également répandues. 

(2) Abrégé de l'art poétique, 156%, Ed. Blanchemain, t. VIL 

(3) L'édition de Poitiers, la première, est de 15%5. 

(4) Défense et Illustration de la langue française, 1529,1F, 9. «H y en 
a qui fort supersticieusement entremeslent les vers masculins avecques 
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Mais, à l’époque qui nous occupe, vers 1471, il n’en était 
pas ainsi. L’anonyme lorrain déclare bien (règle 12): « On 
doit rimer d’une part lez bastons [vers] masculins et d’au- 
tre part les femenins »; mais ce que les poètes recherchent 
presque uniquement alors, c’est la variété des sons et des 
accents. Ainsi, dans le petit poème publié par Sympho- 
rien Chambpier, et étudié par M. Germain, les quatre pre- 
miers vers ne se terminent pas sur des sonorilés unifor- 
mes, Car, jusqu’au début du xvrre siècle, sept et scet se 
prononçaient en faisant sonner la dentale devant des 
voyelles et à la pause; au contraire cette consonne dispa- 
raissait au milieu des phrases, devant d’autres consonnes; 
c'était la règle générale de la prononciation pour les ter- 
minales autres que 7, que l’on faisait sentir dans tous les 
cas (1). 

On nous pardonnera la longueur de notre glose qui 
surcharge la communication si précise de M. Germain et la 
concision toute simple du patriote, nous n'osons dire du 
poète lorrain. R. HARMAND,. 


PPS 


EXCURSION À BOURLÉMONT (21 JUILLET 1906). 


Quand on prend le chemin de fer qui relie Nancy et Toul 
à Neufchäleau, on aperçoit dans les airs, aux approches de 
cette dernière ville, un faisceau de tours et d’échauguettes 
dont les toilures aiguës se découpent vigoureusement sur 
le ciel : c’est Bourlémont (2). | 

Après la pittoresque et humoristique relation d’une 
visite à Bourlémont parue dans les Mémoires de la Société 
de Bar en 190%, enrichie des charmantes vignettes du 
regretté Wlodimir Konarski, il ne me reste vraiment rien à 
dire de la situation merveilleuse, de l’aspect de la vieille 


les féminins, comme on peut voir aux psalmes traduits par Marot. » 

H serait injuste de ne pas mentionner parmi les précurseurs plus ou 

moins conscients Eustache Deschamps, dans l’4rt de dictier et Pierre 

Fabri dans Le grand et vrai art de pleine rhétorique (1° éd., 1521). 
(1) Quelques exceptions seraient à noter : ainsi les mots en eur, sou- 

vent prononcés eu. Mais on disait marchèr, comme fer. | 
(2) Vosges, arr. et ce. de Neufchäteau, commune de Frébécourt. 
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demeure des sires de Bourlémont et d’Anglure dominant, 
du haut de son éperon, la large vallée de la Iaute-Meuse 
et la petite ville de Neufchâteau, de son parc grandiose 
aux ombrages séculaires se perdant aux profondeurs d’une 
vaste forêt, de ses terrasses, de ses jardins à la Française 
si soigneusement entretenus, etc. 


Je me bornerai seulement à préciser quelques détails, 
envisageant surtout le point de vue archéologique. 


On sait que le château de Bourlémont appartient aujour- 
d’hui à la maison d’Alsace-Hénin-Liétard (1). Le proprié- 
taire actuel est M. le comte d'Alsace, prince d’Hénin, député 
des Vosges. | 


Disons tout de suite le regret que nous avons éprouvé, 
mes compagnons et moi, de ne pas rencontrer l’aimable 
châtelain dont la connaissance qu’il possède de sa « vieille 
maison », comme il l'appelle (2), aurait éclairci bien des 
points restés obscurs, et expliqué bien des détails sur les- 
quels nous n’avons pu former que des conjectures. Nous 
le remercions, toutefois, de nous avoir fait, en son absence, 
ouvrir les portes toutes grandes, le plus gracieusement du 
monde. 


Le château de Bourlémont a été construit sur plan, non 
pas carré, mais polygonal. Complètement fermée autrefois, 
cela va sans dire, l’enceinte a été ouverte, nous ne saurions 
dire à quelle époque, ni par suite de quelles circonstances, 
et toute la partie qui regarde le plateau, supprimée. On voit 
encore de ce côté, en longeant les douves en partie com- 
blées, des soubassements de murs et d'anciennes tours. 


Il reste encore trois corps de logis se coupant à angles 
obtus, ce qui donne de l'ensemble, vu de la cour d’hon- 
neur, Vi impression d’un hémicycle. 


Dès les temps les plus reculés, ily eut un castrum sur 
ce sommet, le plus élevé qui existe dans la contrée Au 
castrum succéda, comme d’ordinaire, une forteresse féodale 
flanquée de tours. De celles-ci, il reste quatre tours entières 
et la base d’une cinquième, tronquée à partir du 1‘ étage, 
sans compter une svelte et élégante tourelle intérieure, 
ornée de machicoulis. 


Le château a été, sinon reconstruit, du moins entière- 
ment remanié à l’époque de la Renaissance : c’est le style 


(1) De gueules à la bande d’or. 
(2) Mém. de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 
année 1904 : Le château de Bourlémont. 
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de la Renaissance qui prédomine partout, et il ne faut pas 
s'en plaindre. 


Respectueux du plan général de l'architecte d’alors, les 
derniers possesseurs ont élevé, exactement sur les fonda- 
tions anciennes, le superbe pavillon à Paute toiture qui 
termine l'aile gauche, dans le goût de Blois et de Chenon- 
ceaux. Par l’imporlance des fondations, on peut conjec- 
turer que là se trouvait le donjon de la place. 


Il en est de même à l’intérieur : les hautes cheminées 
de pierre sculptée qui ornent les vastes salons du premier 
étage, les-taques armoriées de grandes dimensions et d'un 
relief admirable qui en sarnissent le foyer, les boiseries, 
les fenètres à meneaux rappellent le même style du 
xvi° siècle ; de même aussi les baies cintrées des galeries 
du rez de-chaussée, les pilastres, les consoles. les lucarnes, 
les mascarons que l'on rencontre sur les façades ; tout 
cela est d'un grand goût que relève encore la richesse d’un 
mobilier d'art. 

La curieuse chapelle castrale voütée, sise au rez-de- 
chaussée (façade ouest), renferrne, avec ses tombes, toute 
l'histoire du château depuis le commencement du 
xvI® siècle. Les plus belles de ces pierres tombales, suréle- 
vées au-dessus du sol, et en parfait état de conservation, 
recouvrent les restes de seigneurs de la maison d’Anglure. 
Les effigies de ces personnages sont gravées au trait sur la 
dalle de pierre blanche. 


I faudrait une volumineuse one ob pour contenir 
la description de tous les détails intéressants du château de 
Bourlémont et des richesses qu'il renferme, le tout 
rehaussé par le cadre de verdure au milieu duquel il se 
déploie. Je ne puis, malheureusement, que résumer ici 
quelques Impressions lugitives, recueillies au cours d’une 
visite rapide. 


Citons une pièce bien remarquable exposée dans la 
galerie de portraits du premier élage, c’est un velin de 
très grande dimension et d’une conservation parfaite, 
reproduisant l'arbre généalogique de la maison d'Alsace, 
avec ses alliances, ornée d’une infinité d’écussons finement 
enluminés. Cette œuvre d'art nous fait pressentir la 
richesse des archives du château. 


Le prince, questionné à ce sujet, a laissé entendre eà nos 
collègues de la Sociélé de Bar, lors de leur visite de 1904, 
qu il s’occuperait quelque jour de faire le cartulaire de 
Bourlémont, dont il possède tous les éléments. 
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Tous les fidèles de nos vieilles annales accueilleront avec 
joie cette quasi promesse, dont l'accomplissement fourni- 
rait un appoint précieux à l’histoire du pays : Domremy,. 
le doux village que l’on aperçoit des fenêtres du château, 
était, rl ne faut pas l'oublier, dans la mouvance de Bour- 
lémont, pour partie au moins ; Domremy dont l'humble 
maison ne saurait être séparée dans l’histoire de laitière 
forteresse des sires de Bourlémont. 


La journée s’acheva dans la jolie ville de Neufchâteau, 
que nous connaissions déjà. C’est avec plaisir, toutefois, 
que nous revimes les intéressantes églises de Saint-Nicolas 
et de Saint-Christophe. Le train de cinq heures nous rame- 


nait à Nancy. H. LEFEBVRE 


NOTE RECTIFICATIVE SUR LA REPRÉSENTATION DE LA RHÉTO- 
RIQUE AU TOMBEAU DE HUGUES DES HAZARDS DANS L'ÉGLISE 
DE BLÉNOD-LÉS-TOUL. 


Dans le numéro de juin 1906 du Bulletin mensuel, M. Paul 
Gardeil écrit, à l’occasion de la représentation de la Rhéto- 
rique au tombeau de Hugues des Hazards dans l’église de 
Blénod-les-Toul: « À la ceinture de la Rhétorique de Blé: 
nod, pend une bourse en forme d’escarcelle, comme en 
portaient les dames d’alors. Cette bourse peut n’être qu’un 
ornement ajouté au riche costume de celle reine des arts: 
mais je préfère y voir une allusion aux profils que procure 
l’'éloquence: beaucoup d'avocats, au moyen âge, comme 
aujourd’hui, gaguaient fort largement leur vie : la fameuse 
prose de saint Yves, si souvent cilée, le prouve assez : 


Advocatus ét non latro 
Res miranda populo. » 


Ces réflexions de M. Paul Gardeil sur les avocats du 
moyen âge, sur ceux d'aujourd'hui et sur la prose de leur 
saint patron, ne peuvent demeurer sans rectification. 


M. Gardeil a pris, en effet, pour un extrait dece qu’il 
appellé la fameuse prose de saint \ves, si souvent citée, 
ajoute-t-il, une simple plaisanterie imaginée par quelque 
esprit ironique, peut-être répétée souvent, mais qu’il est 
fiâcheux de voir présenter sérieusement et accréditer 
comme un texte de la liturgie dans une revue aussi auto- 
risée que le Pulletin mensuel de la Société d'archéologie. 
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Si M. Gardeil avait pris la peine de se reporter à l'office 
de saint Yves dans un livre de messe, ou mieux dans Île 
eros volume intitulé Monuments originaux de l'Histoire de 
saint Yves (L. Prud'homme, Saint-Brieuc, 1887), 11 y aurait 
constaté que dans aucune des virgt strophes de la prose 
de saint Yves, l'Église ne s'est permis, à l'égard des avo- 
cats, l'impertinence qu'il lui prèle. ' 

Une courte recherche aurait même mis en garde M. 
Pau! Gardeil, en lui apprenant que jamais saint Yves n’a 
élé avocat, et qu'il n’a rempli de fonctions judiciaires que 
comme official de l'archidiacre Maurice de Rennes, et 
ensuite de l'évêque de Tréguier. Sans doute il a, en cette 
qualité, réformé des abus et défendu les intérêts des pau- 
vres, des veuves et des orphelins. Mais il était prêtre et 
n’a jamais appartenu au Barreau ; dans son office il n’est 
qualifié d'avocat que par métaphore, et dans l’antienne 
suivante des premières vêpres de la fête de sa translation : 


Pauperorum, pupillorum 
Causas et orphanorum 
Giratis et miserorum 
Audxvocatus durit. 


L'advocatus non latro est à sa place dans Ja complainte 
comique de saint Yves, rimée par Edouard Vicq (Collin, 
Nancy, 1869); ce n’est pas une raison pour en faire un 
argument en matière d'archéologie. É 

Et je souhaite à M. Paul Gardeil de trouver à ses hypo- 
thèses sur la bourse de Îa Rhétorique, une justification 
plus heureuse que le faux latin d’Eglise où les avocats 


sont traités de voleurs. 
Hexri MENGIN. 
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MÉMOIRES 


LES BATIMENTS DE LA PLACE STANISLAS, 


Les bâtiments qui servent de bordure à notre magnifique 
place Stanislas, autrefois place Royale, sont : 1° l’hôtel 
de ville, qui en occupe tout le côté méridional ; 20 à 
l'ouest, entre notre rue Gambetta et notre rue Stanislas, le 
pavillon Jacquet ; 3 entre notre rue Stanislas et la fon- 
taine de Neptune, le pavillon du Collège de médecine 
(Cercle militaire) auquel est adossé le théâtre municipal ; 
4° au nord, les petits pavillons que sépare l’ancienne rue 
du Passage, aujourd’hui la rue Héré ; 5° à l’est, entre 
la fontaine d’Amphitrite et la rue Sainte-Catherine, l’an- 
cien hôtel des Fermes (Évéché) ; 6° entre la rue Sainte- 
Catherine et la rue d’Alliance, le pavillon de M. Alliot 
{(Grand-Hôtel). 

Nous voudrions raconter l’histoire de chacun de ces 
bâtiments, en y ajoutant celle de l’ancien hôtel Baligand 
(Préfecture), qui, par son pan coupé, regarde la place 
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Stanislas. Les développements que nous consacrerons à 
ces demeures seront de longueur inégale, proportionnée 
à l'importance même que chacune présente pour 
l’histoire de Nancy. Nous étudierons d’abord les grands 
pavillons, en cominençant par ceux qui ont été consacrés 
à un service public : hôtel de ville, collège de médecine, 
pavillon Alliot qui fut pendant quelque temps la Préfec- 
ture, hôtel des Fermes qui est aujourd’hui l'Évêché, pour 
terminer par le pavillon Jacquet, le seul des grands hôtels 
qui soit toujours resté à des particuliers ; puis, nous don- 
nerons quelques détails sur les petits pavillons et sur 
l'hôtel Baligand. 


Il 
L'hôtel de ville. 
La plan des grands pavillons. — La façade de l'hôtel de ville. — 
L'ancien hôtel de ville et la place Mengin. — Le coût du nouvel 


hôtel de ville. — L'hôtel de Rouerke acheté par la ville en 1851. — 
Nouveaux bâtiments de l'hôtel de ville sur la rue Pierre-Fourier. — 
Jean Girardet : biographie sommaire et appréciation de son talent. 


— L'intérieur de l'hôtel de ville. -- La salle des Redoutes. — Le 
logement du lieutenant de police. — L’escalier et la rampe de Jean 
Lamour. — Le salon carré. — La bibliothèque publique. — L'appar- 
tement de Stanislas. — Le Musée. — La grande salle des fêtes. — 
Le plafond de Morot, les HMois de Prouvé et les panneaux de Friant. 
— Conclusion. 


Les façades des cinq grands pavillons ont été élevées 
sur un plan uniforme qui a été dressé par Emmanuel 
Héré. Héré s’est inspiré, dans le dessin de ces façades, du 
Louvre, dont Boffrand avait commencé la construction à 
l'extrémité de la place de la Carrière et qui fut démoli 
avant d’être terminé ; et aussi et surtout de l’hôtel de 
Craon, que ce même architecte avait bâti sur la Carrière et 
qui est aujourd’hui la Cour d'appel. Boffrand a fourni le 
schéma des constructions de l’époque de Stanislas ; et c’est 
une vérité qui mérite d’être mise en lumière. On s’y est 
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trompé souvent, et l’on se figure que Héré à construit 
l'hôtel de Craon, comme la Bourse où le palais du Gouver- 
nement ou les hôtels de la place Stanislas. Cette imitation 
de Boffrand ne nous explique-telle pas que nos façades, 
du style Louis XV, rappellent par certains côtés les 
grandes lignes de l'architecture sévère de Louis XIV (1) ? 

Au rez-de-chaussée de ces façades, ornées de refends, 
nous avons une série de baies en plein cintre, sept pour 
les quatre pavillons des côtés ouest et est, dix-neuf pour 
l'hôtel de ville; chaque baie est couronnée par un mas- 
caron de facture très curieuse : têtes de vieillards barbus 
alternant avec des têles glabres d'adolescents ou de 
femmes. Au-dessus du rez-de-chaussée, des pilastres corin- 
thiens s’élancent sur deux étages. Les croisées du premier 
sont à plein cintre, celles du second, beaucoup plus 
petites, légèrement bombées ; les unes et les autres sont 
décorées de superbes balcons en fer forgé dus à Jean 
Lamour. Au-dessus de l’entablement est une balustrade sur 
laquelle sont posés des urnes, des palmiers, des groupes 
d'enfants et des trophées d'armes. Tous ces motifs ont un 
grand charmeet contribuent à donner à la place son cachet 
original. Ces sculpiures sont de Guibal, de Cyfiflé, de 
Sôntgen et des élèves qui travaillèrent sous leurs ordres. 
Les balustrades servaient autrefois de bordures à des 
terrasses plates à l'italienne; mais cette disposition ne 
s'accorde guère avec le climat de la Lorraine, où les pluies 
sont abondantes et où parfois la neige s’'amasse pendant de 
longues semaines. Aussi, dès la Révolution, a-t-on cons- 


(4) G. Save, La place Slanislas dans la Lorraine-Arlisle, 1891, p. 313, 
observe que, dans les palais de Iléré, on ne trouvera ni une coquille, 
ni une rocaille, ni une chicorée. Il caractérise l'œuvre de l'architecte : 
Style Louis XV, sans la moindre rocaille. {C'est bien exact, et nous en 
donnons les raisons.) M. Save oppose à cette correction les rinceaux 
des grilles de Jean Lamour. Jusqu'ici nous sommes d'accord avec ui; 
mais nous ne pouvons pas souscrire à la suite de son jugement : « La 
bâtisse royale s'étend majestucuse et officielle ; mais elle ne doit qu’à 
ses grilles la gräce piquante ct capricieuse de cette époque raffinée. » 
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truit des toitures qui sont très visibles aux pavillons de 
l'Evêéché et du Grand-Hôtel, plus discrètes aux autres (1). 
L'hôtel de ville se distingue des quatre autres pavil- 


(1, Louis Lallement vante la disposition de la toiture de l'hôtel de 
ville, du pavillon Jacquet, de la Comédie. « Là, sans établir sur tous 
ces bâtiments des terrasses plates, on est parvenu très heureusement à 
dissimuler, en les reculant et en les abaiscant beaucoup, les toitures 
qui les surmontent. L'effet obtenu cest excellent. Les vases, pots à feu, 
génies, trophées, se dessinent sur le ciel, au lieu d’être cachés à l'œil 
du spectateur par de lourdes toitures en ardoises, comme il yen a 
sur l’ancien hôtel de la Ferme générale ct sur l’ancienne Intendance ». 
Les mutilations de l’œuvre de Stanislas dans le Journ. Soc. arch. 
lorr., 1879, p. 74. 

La municipalité a souvent dù rappeler aux propriétaires des mai- 
sons de la place, qu'il leur était interdit de faire aucun changement 
aux façades. Nous publions ici un arrèté du 23 ventôse an 9 (14 mars 
1801), d'après les Archives municipales : 

Le Maire de Nancy, informé que quelques particuliers, propriétaires 
ou locataires sur les places du Peuple et de la République (places 
Stanislas et de la Carrière), se sont permis, sous prétexte d’embellis- 
sement ou de commodité, de faire des changements aux faces exté- 
ricures de Icurs maisons ou boutiques ; 

Considérant que les façades des maisons et bâtiments formant le 
pourtour des places du Peuple, de la République et de celle d’Alliance, 
ont été construites sur des plans uniformes et réguliers, soit à frais 
publics, soit en vertu de concessions faites sous les conditions de se 
conformer aux dits plans; 

Que, cette uniformité ayant pour objet la décoration de la ville, il 
est du devoir de l'administration municipale de veiller à ce qu’elle ne 
soit pas détruite par des innovations partielles et successives ; que le 
maintien de cette uniformité, en ce qui concerne les façades extérieures, 
est également unc obligation inhérente à la propriété et jouissance des 
dites maisons et bâtiments ; 


Arrête ce qui suit : 


1° Aucun propriétaire ou locataire des maisons ou boutiques formant 
le contour des places du Peuple, de la République et d’Alliance, ne 
pourra, sous aucun prétexte, faire aucun changement aux façades 
extéricures des dits bâtiments, sans en avoir communiqué le plan à la 
mairic, et avoir obtenu son autorisation. Tout nouvel œuvre qui serait 
fait au préjudice du présent arrêté, sera détruit et rétabli en son pre- 
mier état à la diligence de la police et aux frais des contrevenants ; 

2° Le maire se réserve de faire reconnaître tous les changements 
qui auraient été faits jusqu’à présent et de prendre à l'égard de tous 
ceux qui nuiraient à l’uniformité des dites places telle mesure qu’au 
cas appartiendra ; 

3° Les commissaires de police et l'inspecteur des bâtiments de la 


ses 


lons par son étendue. Il nous présente, sur une grande 
longueur, une façade superbe ; même on peut dire 
que tout l’hôtel de ville n’est qu’une vaste façade sans 
profondeur. On est un peu effrayé, si l’on songe à la 
disproportion énorme entre la longueur et la largeur: il 
semble que cette masse de pierres ne soit point soutenue 
par derrière (1). La vue de ces belles pierres si solides, de 
tous ces excellents matériaux, finit pourtant par rassurer 
les âmes inquiètes ; et l’on admire en vérité l’art avec lequel 
Héré a décoré cette étendue et a su éviter la monotonie. 
Au milieu, le long de trois fenêtres, et aux extrémités, 
il a placé des avant-corps ornés de pilastres accouplés ; 
au-devant de ces avant-corps, Jean Lamour a construit 
ses balcons, de la composition la plus riche, et qui 
reposent sur de superbes têtes de lions. L'avant-corps du 
milieu se termine par un fronton, dans le tÿmpan duquel 
ont été sculptées les armoiries de Stanislas : au fer et au 
4e l’aigle de Pologne, au 2% et au 3e le cavalier armé de 
Lithuanie, avec sur le tout le bulle, qui est l'emblème parti- 
culier des Leszczynski; deux immenses aigles soutien- 
nent ces armes, et des trophées terminent la décoration. 
Au-dessous du fronton, une femme qui symbolise la ville 
de Nancy, s'appuie sur un médaillon dans lequel ont été 


commune sont chargés, chacun endroit soi, de veiller à l'exécution du 
present arrûté ; 

& Le présent arrêté sera imprimé, publié et afliché. 

Fait et arrêté à Nancy le dit jour, 23 ventôse an IX de la République. 
Signé Lallemand, maire, et Rollin, secrétaire. 

La défense de faire aucun changement aux faces des édifices est 
encore rappelée par arrêté municipal du 23 mars 1809. Signé Mandel, 
adjoint. La municipalité dut aussi inviter souvent les propriétaires à 
réparer les sculptures de la toiture, ainsi le 29 décembre 1826, en juillet 
1880, etc. 

(1) Les historiens de Nancy se plaisent à attribuer ce mot à un gas- 
con à qui on faisait admirer ce bâtiment : Je vois bien une façade, 
mais je n’aperçois pas d'hôtel. Morey, Notice sur la vie et les œuvres 
d'Emmanuel Héré de Corny, p. 18, n° 2. Extrait des Mémoires de 
l'Académie de Stanislas, 1862. 


sculptées les armes de la cité: le chardon avec l’écu 
simple de Lorraine en chef; un petit génie ailé soutient le 
médaillon de l’autre côté. Au-dessus du fronton, deux 
volutes entourent l’horloge accostée de deux statues de 
femme représentant la Prudence et la Justice. La Prudence 
doit régner dans les conseils de la ville, et l'on sait que, 
sous l’ancien régime, la Justice restait l’une des attribu- 
tions du corps municipal. En arrière de l'horloge fut placé, 
à la fin du xvur* siècle, un beffroi portant des cloches. Il 
n’a disparu que vers 1852. 

C'est derrière cette belle façade que les services munici- 
paux ont été installés à partir de 1755. L'ancien hôtel de 
ville se trouvait entre la rue des Quatre-Églises et celle des 
Ponts, derrière le marché et devant l’église Saint-Sébas- 
tien. C'était une maison qu'avait construite, à la fin du 
xvi° siècle, le trésorier général de la Lorraine, Jean Vin- 
cent, pour son usage personnel, et que le corps municipal 
lui avait achetée en 1599 (1). Dans cette demeure étaient 
logées, avec le corps de ville, toutes les juridictions de la 
Lorraine : la Cour souveraine, la Chambre des comptes, 
le bailliage, sans parler des prisons et des halles. En 1732, 
on avait transporté les halles sur l’Esplanade, entre la 
Vieille-Ville et la Ville-Neuve (2), pour agrandir Îles pri- 
sons, et on avait restauré l'hôtel de ville tant bien que 
mal (3; mais tous ces services se trouvaient à l’étroit dans 
ces anciens bâtiments ; il fallait donner à chacun plus 
d'espace. Il était aussi nécessaire d’agrandir le marché, 
qui était devenu tout à fait insuffisant. Stanislas acquit 
sur la Carrière, en juin 1751, l’hôtel de Craon (4), qu’il fit 


(1) Voir notre article La fondation de la Ville-Neuve et la distri- 
bution des emplacements dans les Mém. Soc. arch. lorr., 1904. 

(2) Lionnois, II, 207. 

(3) Journat de Nicozas, p. 87. 

(4) Archives départementales, C. 177. Dans son Journal manuscrit à 
la date du 17 juin 1751, Durival mentionne une lettre de La Galaizière 
au garde des sceaux, qu’il résume ainsi : « Le roi de Pologne a trouvé 
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agrandir, el il y transporta la Cour souveraine, la Chambre 
des comptes et le bailliage. Ces tribunaux firent leur 
rentrée dans les nouveaux locaux le 15 novembre 1751 (1); 
les prisons furent installées dans les souterrains. Toutes 
les jüridictionsrestèrent réunies dans ces bâtiments jusqu’à 
la mort de Stanislas. En 1771, la Chambre des comptes 
émigra à l’hôtel de la Monnaie, qui était devenue inutile, 
puisque, depuis le règne nominal de Stanislas, on cessait 
de battre monnaie en notre cité. 


Les corps judiciaires ayant trouvé une habitation, il 
fallait pourvoir à celle du corps municipal: Stanislas 
avait décidé de le loger dans un des palais sur la place 
Royale. Un arrêt du Conseil des finances du 30 décembre 
1751 ordonna la démolition de l’ancien hôtel de ville aux 
frais du roi de Pologne (2) ; et, en attendant que le nouvel 
hôtel fût prêt, on loua une maison particulière pour y 
mettre les archives municipales, y loger le secrétaire et y 
tenir les séances. Ce fut la maison Cueillet de Ferrières (3). 
Le vieil hôtel fut aussitôt abattu, et son emplacement 
doubla la place du Marché. Stanislas ordonna que toutes 
les façades des maisons qui donnaient sur cette place, 
devaient être rebâties par les propriétaires de manière 
uniforme, conformément à un plan d’élévation qu'il fit 


des facilités à toucher les 130,000 livres dont le Roy lui a promis le 
remboursement et il s'est servi de l’occasion pour commencer l’acqui- 
sition de l'hôtel de Craon sur le piè qu’on avait annoncé, c’est-à-dire 
en n'emploiant pour le prix, dans le contrat, que S. M. m'a fait signer 
en son nom, que 70,000 livres de France, et remettant de la main à la 
main les 60,000 livres d’excédent à M. le prince de Craon sans quit- 
tance. J'ai fait ce matin l’adjudication, sans formalité d'affiches et de 
publications, faute de tems, des changemens et augmentations à faire 
dans le bâtiment, sur le devis estimatif du S' Baligand, le tout se 
monte à 61,000 livres de Lorraine. » T. III, fol. 52. 


(1) Journal de DurivaL, t. III, fol. 59. 
(2) Recueil des ordonnances, t. VII, p. 331. 


(3) Lepage, Les Archives de Nancy, IT, 380. J'ignore l'emplacement 
de cette maison. : 
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dresser (1). Mais une seule maison fut élevée d’après ce 
plan ; les propriétaires le trouvèrent trop dispendieux, et 
l'on en fit un second qu'agréa le Conseil des finances et 
commerce, le 4 juillet 1764 (2). Le nouvel arrêt ne fut du 
reste pas mieux observé que le précédent ; il fut oublié 
après la mort du roi de Pologne, et les façades des maisons 
entourant la place du Marché sont tres irrégulières. 

La nouvelle place acquise pour le marché fut plantée 
d’ormes et de tilleuls (3), et fermée par des banquettes à 
hauteur d'appui (4). Au milieu, on éleva une fontaine assez 
élégante. M. Mengin, lieutenant général du bailliage avait 
sur la place une maison naguère accolée à l'hôtel de 
ville. Elle n’y présentait qu’un mur de refend très laid, sans 
portes ni croisées ; ce mur fut très outragé, malgré des 
ordonnances multiples de police ; et finalement, M. Men- 
gin se décida à placer au-devant des boutiques qu’il loua : 
on les appela par dérision boutiques Mengin, et longtemps 
la partie occidentale de la place du Marché s’appela la 
place Mengin. 

Le nouvel hôtel de ville fut construit pendant les années 
17352 à 1755 ; il coùûta au roi de Pologne, en chifires ronds, 
une somme de 500,000 francs, un demi- million (5) ; en ce 
prix est compris l’acquisition de l’hôtel de Rouerke, des 
hôtels Juvrécourt et de Gerbéviller, qu'il fallut détruire 
en totalité ou en partie. La Ville dut contribuer à la 


(1) Arrêt du 30 décembre 1751. 

(2) Recueil des ordonnances, t. X, p. 337. Le nouveau plan « qui 
seroit d’une exécution plus aisée, moins dispendieuse et néanmoins 
d’un plus grand ornement pour cette partie de la ville » fut dressé le 
24 janvier 1764 par le S' Mique, architecte, inspecteur des bâtiments 
de la ville. 

{3} Ces arbres disparurent en 1898. 

(4) LioxNois, III, 70. Sur cette place se tenait la foire de mai qui 
auparavant avait licu sur la Petile-Carrière, au-devant de la collégiale 
Saint-Georges. 

(5) D'une façon précise 498,774 livres, 9 sous, 7 deniers au cours de 
France, Compte général des dépenses, p. 27. 
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dépense seulement pour une somme de 50,000 francs, et 
elle se procura partie de cette somme, en vendant les grains 
dont elle avait fait provision. Le corps de ville prit pos- 
session de la demeure au début de 1755. 

Il ne faudrait pas s’imaginer que la Ville eût occupé aussi- 
tôt ce bâtiment en toute son étendue ; Nancy n’était alors 
qu'une cité d'environ 25,000 âmes; elle n’avait pas besoin 
de locaux aussi vastes pour ses services encore peu com- 
pliqués. Ce qui appartint à la Ville fut seulement la partie 
centrale et occidentale de l'édifice ; toute la partie orien- 
tale, sur une longueur de quatre croisées, resta maison 
privée. Cette partie avait été construite sur les écuries et 
remises dépendant de l’hôtel de Rouerke ; sur les jardins 
du même hôtel, avait été créée la nouvelle rue de la 
Congrégation (Constitution), qui unit en oblique le portail 
de la Cathédrale à la place Royale; en arrière, l'hôtel 
d'habitation de Rouerke était resté intact. Stanislas avait 
payé au comte de Ligny, pour l’ensemble des terrains 
de l’hôtel, la somme de 50,000 livres ; mais il rétrocéda 
pour 20,000 livres au notaire Billecard, par contrat du 
20 décembre 1753 : 1° la maison d'habitation de Rouerke ; 
2° cette partie orientale du nouvel édifice, dont Stanislas 
avait payé. la façade, la toiture, Ics planchers, les portes 
et les fenêtres, l'aménagement intérieur étant seul resté 
à la charge de Billecard (1). Les destinées de l’hôtel de 
Rouerke et de la façade furent diverses. L’immeuble sur 
la place Royale demeura dans la famille Billecard, jus- 
qu’en 1827 ; sans doute Stanislas, quelque temps avant sa 
mort, avait songé à lacheter et à l’offrir à Nancy ; mais 
les pourparlers n’avaient pas abouti (2). En 1835, M. Col- 


(4) Compte général de la dépense, p. 20. L'acte du 20 décembre 1753 
a été publié par Charles Guyor, Les agrandissements de l'hôtel de 
Rouerke, dans le Jour. Soc. arch. lorr., 1890, p. 128. 


(2) Guyor, /. c., p. 130-131. M. de Solignac, au nom du roi, offrait 
110,000 livres. 
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lenot, directeur des postes, l’acheta pour son compte, et 
c'est lui qui vendit, le 2% avril 18514, cet hôtel à la munici- 
palité ; la municipalité fut à cette date seulement, maîtresse 
de tout l'hôtel de ville. 

Plus grandes furent les vicissitudes de l’hôtel de Rouerke 
séparé par une petite cour de l'hôtel de ville. Le 12 août 
1785, Billecard lavait cédé à Mme Marguerite d’Ourches, 
veuve de Charles-François de Choisy ; sous la Révolution, 
l'hôtel fut confisqué comme bien d’émigré, mis à la dispo- 
sition de la nation et vendu à très bon compte (4); puis il 
passa en diverses mains. M. Collenot, qui acquit partie de 
l'hôtel de ville pour lui, acheta, à la même date (2), cet 
hôtel pour le compte de sa sœur, Mme Domergue, et voilà 
pourquoi l'hôtel est souvent nommé: hôtel Domergue 
Collenot était directeur des postes, et de la cour entre 
l'hôtel de Rouerke et l’hôtel de ville, partaient les dili- 
rences qui s’en allaient de tous côtés ; aussi, de 1835 à 
1850, ce fut dans ce coin de Nancy, une animation extra- 
ordinaire. Ce fut [a création des chemins de îer qui 
décida Collenot et Mme Domergue à céder ces immeubles à 
Ja Ville ; car notre cité fit en même temps la double acqui- 
sition qu’elle paya 200,000 francs. Les services de la ville 
prirent aussitôt possession des pièces donnant sur la place; 
l'hôtel de Rouerke proprement dit abrita d’abord l’École 
de dessin, puis l'École de musique d’où est sorti notre 
Conservatoire. En 1890, la municipalité se décida à le 
démolir, encore que sa façade, remontant à 1726, füt un 
morceau d'architecture très convenable. Sur son emplace- 
ment se développa un second corps de bâtiment, dépen- 
dant de l'hôtel de ville. avec façade sur la rue Pierre: 
Fourier. 

En effet, l’hôtel de ville, qui donnait sur la place Royale 

{1) Le 29 nivôse an Il (18 janvier 1875), pour 58,009 livres aux 


citoyens Vidil et Entier. Archives départ. Série Q. 490. 
(2) Le 17 mai 1835. 
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(Stanislas), devenait de plus en plus insuffisant, au fur 
et à mesure que la ville s’étendait; et la municipalité 
chercha à acquérir pour la maison commune, tout le 
terrain entre la place et la rue Pierre Fourier, la rue de 
la Constitution et la rue des Dominicains. En l’année 1861, 
elle acheta une première maison, le n° À bis de la rue 
des Dominicains, où est installé aujourd’hui le commis- 
saire de police ; elle devint aussi propriétaire de quelques 
immeubles sur la rue Pierre-Fourier, qui furent démolis. 
Sur cette rue elle construisit une amorce de façade, avec 
un fronton triangulaire, dont le tympan est rempli par les 
armoiries de Lorraine, soutenues par deux sirènes : ce 
fronton fait pendant à celui de la place Stanislas. Sur la 
façade opposée de ce second bâliment, donnant sur une 
cour intérieure, Jiorné Viard sculpta une série de médail- 
lons représentant les artistes de la Lorraine : Claude 
Gellé, Callot, Lamour et Héré, et, en retour contre Ja 
cage de l'escalier, Girardet et Saint-Urbain. Dans ce 
corps nouveau de bâtiment, on installa, en 1862, la police 
et quelques violons, au premier étage le Musée de pein: 
ture, au second l'École des beaux arts. Entre les deux 
corps de bâtiment, celui de la place et celui de la rue 
Pierre -Fourier, l'architecte Morey, qui est l’auteur de 
toutes ces transiormalions, établit une communication, 
par laquelle on accédait au Musée. Un peu plus tard, la 
Ville acquit la belle maison n° 3 rue des Dominicains, où 
sont installés le bureau central de police et le service d’hy- 
giène. En 1890, après la démolition de l'hôtel de Rouerke, 
elle agrandit vers l’est la façade sur la rue Pierre-Fourier, 
en développant le Musée de peinture et en réservant le rez- 
de-chaussée pour le Musée de sculpture, Le mur, du côté 
de la cour, fut orné de nouveaux médaillons, œuvre de 
M. Bussière : ce furent ceux de Ligier Richier, Clodion, 
Sébastien Adam, Claudot. Tout récemment, le Musée a 
été uni, sur la rue de la Constitution, à l’hôtel de ville. 
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par une construction où sont installés le service de la 
voirie et le bureau de l’architecte de la ville. Mais la tâche 
est loin d’être terminée ; cette façade doit s'étendre un 
jour à l’ouest jusqu’à la rue des Dominicains ; ces arceaux, 
en face du nouvel hôtel des postes, demandent à être pro- 
longés. Il reste à la Ville à acquérir une série d immeubles 
et sur la rue Pierre-Fourier et sur la rue des Dominicains, 
à les abattre et à achever lhôtel de ville selon le plan 
prévu depuis longtemps. Les dépenses seront considé- 
rables ; mais la Ville sera obligé de les faire un jour que 
nous ne souhaitons pas trop lointain (1). 

Nous avons examiné l'hôtel de ville par le dehors et 
nous avons vu quels en furent les agrandissements succes- 
sifs. Pour achever notre description, il nous faut pénétrer 
à l’intérieur et rappeler tous les souvenirs historiques 
qu’il évoque. | | 

Pour les décorations intérieures, Emmanuel Héré a 
trouvé un digne collaborateur dans le peintre Girardet. 
Ce nom restera attaché à notre hôtel de ville, et c’est le 
moment de raconter rapidement sa vie et d’esquisser sa 
physionomie d'artiste. 

Jean Girardet naquit à Lunéville le 13 novembre 1709; 
il était fils de Philbert Girardet, lingier de S. À. R. le duc 
Léopold, et de Thérèse Mavelot (2). C'était une nature 
assez inquiète, et il eut quelque peine à trouver sa voie. Sa 
famille l’avait destiné à l’état ecclésiastique ; il suivit les 
classes chez les Bénédictins de Lunéville ; il prit même le 
petit collet. Puis il voulut étudier le droit et fut disciple 
de l’Université de Pont-à-Mousson. La chicane le dégoûta 


(1) Toutes ces indications sont empruntées aux Archives municipales. 
Voir le Bullelin administratif de la ville de Nuncy depuis 1878. 

(2) Ch. Denis, Inventaire des registres de l'état civil de Lunéville, 
p. 60. Cf. Journ. Soc. Arch. lorr., 1861, p. 66. La maison où naquit 
Girardet est l’hôtel du Sauvage, rue des Ponts, n° 3. A. Joy, Girardet. 
— Sa famille. — La maison où il est né. — Son œuvre à Lunéville, 
dans le Journ. Soc. Arch lorr., 1862, p. 170. 
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et il se fit officier de cavalerie. Mais en son enfance il avait 
pris l'habitude de crayonner des portraits et des sujets 
divers : il comprit que la peinture était sa vocation véri- 
table. Il se perfectionna en son art à l’Académie de Nancy, 
sous la direction de Claude Charles, et il fut employé par 
la ville à divers travaux (1). Attaché à l’ancienne dynastie 
par son origine, il alla rejoindre le duc François ITT à Flo- 
rence ; il y acheva ses études, tout en peignant une série 
de tableaux pour la galerie Médicis (2). Sous le ciel bleu 
de l’Italie, il eut la nostalgie de la Lorraine. Il se fixa en 
nos pays vers 1748, s’y maria avec Élisabeth-Françoise 
Pelletier (3), puis en secondes noces, en 1757, avec Marie- 
Josèphe Steele. Cette dernière était d’origine anglaise et 
nièce du célèbre écrivain Richard Steele, collaborateur 
d’Addison au Spectateur. Stanislas fit de Girardet son 
peintre ordinaire par brevet du 10 maï 1758 (4). 

Depuis son établissement en Lorraine, Girardet travailla 
avec acharnement. Il reproduisit Stanislas sous toutes 
les formes ; il le montre assis recevant de La Galaizière 
la charte de fondation de la bibliothèque de Nancy (5); il 


(4) 11 contribue en 1729 à orner le catafalque fait en l’église des 
Pères Jésuites pour le service funéraire du duc Léopold ; en 1730, la 
pyramide dressée place du Marché lors de l'entrée du duc François IT. 
LePace, Les Archives de Nancy, IT, 350 et 351. En 1774, devenu vieux, 
il décorera de même le catafalque pour le service de Louis XV à 
Saint-Roch. 1bid., IE, 21. On doit aussi lui attribuer la gravure repré- 
sentant le monument qui devait être érigé à Commercy, pour y rece- 
voir le cœur de la duchesse douairière de Lorraine, en 1744. Cf. Journ. 
Soc. arch. lorr., 1869, p. 87. BeauPré, Nolice Sur quelques graveurs 
du XVIII* siècle dans les Mémoires, 1867, p. 238. 

(2) Durivar, Description de la Lorraine et du Barrois,t. 1[, p. 79. 

(3) Le 6 mars 1749, il lui naît à Nancy un fils, Marc-Antoine, sur la 
paroisse de Saint-Sébastien. LEPAGE, III, 283. Le 15 avril 1751 un autre 
fils Sébastien-Jean-Georges, lui naît à Lunéville. Ch. DENIS, 0. c., p.133. 
Élisabeth Pelletier mourut le 8 décembre 1753, à l’âge de 26 ans, ct fut 
enterrée aux Minimes de Lunéville. 1bid., p. 187. 

(4) Archives dép., B. 199. 


(5) Ce tableau se trouve aujourd’hui à la bibliothèque de la ville. Le 
Journal de Durivaz, t. IT, fol. 27, nous donne sur ce tableau les 
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le représente très digne sur son fauteuil dans un costume 
de convention [tableau à l’Académie de Stanislas, et à 
l'hôtel de ville, antichambre de M. le Maire); il nous le 
peint ailleurs encore de buste ou de corps, de face ou de 
profil ou encore de 3/4 comme dans un charmant portrait 
du Musée de la ville : il est le peintre attitré pour repro- 
duire les traits du roi de Pologne. Il représente aussi les 
personnages contemporains, son maitre Claude Charles (1) ; 
Gervais qui dessina les Bosquets de Lunéville ; Jacquard, 
qui peignit la coupole de la Primatiale (2) ; et Guibal avec 
sa femme (3). Girardet qui avait peint tant d'artistes devait 
bien se peindre lui-même : et il nous a laissé ses traits 
dans un beau portrait, avec l’image de Stanislas à l’arrière- 
plan (4). Girardet à fait aussi toute une série de tableaux 
d'église ; il a peint les fresques de Saint-Jacques de Luné- 
ville (5), une Assomption pour la cathédrale de Verdun, une 


curieux détails suivants : « Girardel fit ici {à Lunéville) pendant le 
mois d'octobre (1750) un grand tableau, qui doit étre placé dans la 
salle de la chambre de consultations fondée par le roi de Pologne. Il 
représente ce prince assis, et devant lui M. de La Galaizière lui pré- 
sentant l’idée d'établissement de la chambre ; dans le fond d’une niche 
la Justice avec ses attributs. Le roy de Pologne à retouché son portrait 
et celui de M. de La Galaizière : ce dernier est fort ressemblant. J'ai 
acheté l'original à mi-corps, sur lequel M. de La Galaizière a été peint 
dans le grand tableau. » On aura changé dans la suile la signification 
de ce tableau. Sur la feuille que tend La Galaizière à Stanislas, on lit 
maintenant : Bibliothèque Royale, 1752. 

__ (1) Le tableau apparlenait à Madame veuve Morey. 

(2) Ces deux portraits se trouvent aujourd’hui au château de René- 
mont. 

(3) Aujourd’hui au Musée lorrain. | 

(4) Une copie de ce tableau par Laurent à la bibliothèque de la 
ville, cabinet du Conservateur, Dominique Collin a gravé le buste de 
Jean Girardet « d’après le dessin de M. Mirbeck ». Bcaupré, Note sur 
quelques graveurs nancéiens du XVIII siècle, dans les Mém. Soc. 
arch. lorr., 1861, p. 61. Cf. 1862, p. 106. 

(5) Avec deux tableaux de cette église: Saint Joseph portant l’En- 
fant-Jésus et le Christ en croix. Ces tableaux ont été sauvés lors de la 
Révolution par le peintre Pergaut qui les a rendus à l’église Saint- 
Jacques en 1802. À. Jouy, {. c., p. 176. On attribue aussi à Girardet un 
grand tableau: Le Baptême de Clovis dans l’église de Deneuvre. 
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Résurrection à l’église de Commercy, un plafond à Sainte- 
Glossinde de Metz. Aux images de piété il joignit avec 
une aimable facilité les sujets mythologiques : nymphes 
endormies, apothéoses d’Hercule, Apollon couronnant le 
Génie. Le catalogue des œuvres de Girardet reste encore à 
faire. 

Stanislas employa tout naturellement son peintre à la 
décoration des édifices qu’il éleva. Girardet orna le 
kiosque de Lunéville, Chanteheux, le château d’eau de 
Commercy ; on lui devait la galerie de peinture d’Einville. 
Tous ces travaux ont disparu avec les demeures mêmes 
qu'ils embellissaient. Quelques-unes des peintures faites à 
Nancy ont eu un sort analogue ; ainsi la belle décoration du 
grand salon, à la Nouvelle-Intendance (hôtel du Gouverne- 
ment) où ileut Gergonne comme collaborateur, a été enlevée 
en 1824 (1). La décoration de la Comédie et le grand rideau 
qu’il exécuta en 1763 (2) ne subsistent plus. Mais la plu- 
part de ses peintures de l’hôtel de ville de Nancy restent ; 
et c'est par elles que nous connaissons surtout le talent de 
Girardet. Le peintre n’est sans doute pas très original, 
mais il à eu une certaine puissance de conception et une 
grande sûreté dans l'exécution. 

Girardet a formé de nombreux élèves. Après la dispa- 
rition de l’École des beaux arts que Léopold avait fondée à 
Nancy, il commença, au château de Lunéville, avec Joly et 
d'autres artistes, des exercices de dessin, de peinture et de 
sculpture sur le modèle, qui eurent un grand succès (3). 
Quand ses travaux l’eurent retenu à Nancy, il créa dans 
notre ville une vérilable école de peinture. Elle se tenait 


(1} Girardet y représenta en des médaillons les portraits du roi et de 
la reine de France. 

(2) Lepace, Les Archives de Nancy, II, 397. Girardeta aussi donné 
le dessin de quelques sculptures, par exemple de celle qui décore le 
fronton des casernes de Sainte-Catherine. Durivar, Descriprion de la 
Lorraine et du Barrois, t. 1, p. 213. 


(3) DurivaL, 0, €., 1, 247. 
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dans la maison qui correspond au n° 34 aetuel de la rue 
Saint-Jean. Durival vante ses leçons et la générosité du 
maître. « Aucun artiste, écrit-il, n’a rendu plus de services 
à sa patrie, par l'instruction qu’il n’a cessé de donner de 
son art avec le plus grand désintéressement (1). » En 
l'année 1763, la Ville l’exempta des logements des gens de 
guerre pour sa maison ; Car, disent nos édiles dans leurs 
considérants, (il est nécessaire de Jui conserver un endroit 
pour son travail et celui de ses élèves (2) ». 

Girardet, à cause de sa bonté même, ne s'enrichit point. 
L'époque qui suivit la mort de Stanislas fut une période 
critique pour tous nos artistes, pour Girardet en parti- 
culier. Les commandes cessèrent tout d’un coup. Nancy, 
n'étant plus capitale, semblait se désintéresser des beaux 
arts. L'adversité frappait notre peintre; mais il jouissait 
de l'estime générale, et, de façon très discrète, la munici- 
palité lui venait en aide. A la date du 24 juillet 1772, on lit 
sur les registres des délibérations de notre conseil : « La 
chambre, désirant conserver les jours et la santé d’un bon 
citoyen et d’un célèbre artiste, a arrêté, sous le bon plaisir 
de M. l’intendant, d'envoyer à M. Girardet la somme de 
25 louis pour lui faciliter les moyens de prendre les eaux 
de Bourbonne (3). » C'était un envoi très délicat qui fait 
honneur au conseil de ville de Nancy. 

A-t-elle prolongé par ce don les jours du vieux peintre ? 
Peut-être ; Girardet ne mourut que six années plus tard, 
le 28 septembre 1778. Il fut emporté par une attaque 
foudroyante à l’âge de 69 ans (4), et enterré au cimetière 
Saint-Sébastien, à l'emplacement de la gare actuelle. On 
le regretta beaucoup ; et aussitôt ses amis et ses élèves 
annoncèrent l'intention de lui élever un monument dans 


(1) DurivaL, 0. c., I, 247. 

(2) Leracr, Les Archives de Nancy, IL, 7. 

(3) Id., ibid., IX, 105. | 

(4) 1d., ibid., HI, 339. Journ. Soc. archéol. lor., 1861, p. 56. 
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l’église Saint-Sébastien. Sa veuve, femme très digne, 
voulut d’abord s’y opposer, prétendant qu’il n’appartenaïit 
qu'à elle, quoique pauvre, d’honorer son mari; mais on 
vainquit sa résistance et la souscription fut ouverte chez 
Babin, libraire, rue Saint-Georges. Un médaillon en marbre 
blanc, dû à Joseph Sôntgen, reproduisait ses traits. [l a 
été détruit sous la Révolution en 1792. En 1801, un 
groupe d'artistes se décida à honorer lepeintre de Stanislas 
par un autre monument. Le peintre Laurent peignit 
en un médaillon son portrait ; on plaça par dessus une 
immense statue du Temps, qui veut couvrir ce médaillon 
d’un voile, mais en est empêché par la Lorraine éplorée ; 
ces statues sont dues à un praticien de l’époque, Joseph 
Labroise. Un négociant de Nancy, Laugier, a la responsa- 
bilité de ce quatrain qu’on grava sous le monument : 

Par ses rares talents, ses modestes vertus, 

Aux arts ainsi qu'aux mœurs il servit do modèle. : 


Révéré des Lorrains, chéri de leur Titus, 
Cet artiste immortel fut l'émule d’Apelle (1). 


L'éloge est un peu exagéré; mais qui songe à s’en 
émouvoir? Girardet eut encore un dernier honneur à 
Nancy : on lui donna une rue. La voie qui passe devant 
l'École forestière fut appelée en 1797 rue Girardet et cette 
dénomination a été confirmée en 1830, après qu’elle eût été 
transformée de 1815 à 1830 en rue Monsieur (2). 

En parcourant l’intérieur de l’hôtel de ville, nous trou- 
verons les principales œuvres de Girardet. Nous voici 
dans ce beau vestibule que décorent deux rangées de co- 
lonnes avec leurs chapiteaux ioniques. A droite, sur une 
étendue de quatre croisées, était à l’origine une salle de 
concert : elle contenait une scène et tout autour des gradins 


.. (1) Au bas de ces vers. on lit la signature L. L., de Laugicr. Cf. 
Journ. Soc. arch. lor., 1869, p. 158. 

(2) À cause du séjour que fit en 1814 le comte d'Artois dans la mai- 
son de M. de Mique (Ecole forestière). de 
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mobiles. Deux tableaux représentaient l’un Fénus, l’autre 
Minerve tenant le buste de Stanislas. Cette salle de contert 
succéda à celle qui se trouvait autrefois dans l'hôtel des 
pages, au n° 4 de la place de la Carrière, et où l’Académie 
de musique tenait ses séances. Mais, sous Stanislas, les 
séances de musique eurent moins de succès qu’autrefois 
sous François LIT, mélomane passionné, et en 1756 l’Aca- 
démie demusique dut prononcer sa dissolution (1).Ici aussi 
de loin en loin le public entendit quelques conférences et le 
malheureux Gilbert essaya en 1773 d’y ouvrir un cours de 
littérature française, qui n’eutaucun succès (2). Ce fut aussi 
leihéâtre d’un grand nombre de bals et, comme on prit 
l'habitude de donner le nom de redoute aux endroits où l’on 
dansait, on appela cette salle salle des Redoutes. La chambre 
de ville prit un arrêté permettant de jouer aux cartes, pen- 
dant le bal, dans un cabinet attenant. Sous la Révolution, 
la Société des Amis de la Révolution, origine du club des 
jacobins, tint pendant quelque temps ici ses séances. En 
1820, la salle fut restaurée ; et, après la Révolution de 
juillet, Michel Chevalier y ouvrit, le 25 octobre 1831, une 
mission saint-simonienne. En 1862, quelque temps avant 
l’arrivée dans notre ville de l’Impératrice, on créa dans 
cette partie du rez-de chaussée la salle des Pas-Perdus, la 


(1) Lerace, Les Archives de Nancy, LI, 140. Cf. E. Neukoum, La mu- 
sique à la cour de Lorraine dans la Lorraine-Artiste, 1896, p. 3983. 


(2) Le cours est annoncé dans les Affiches de Lorraine el des Trois- 
Lvêchés du 19 mai 1773. Il devait avoir lieu trois fois par semaine de 
5 heures à 6 heures 1/2. Un auditeur donna des détails sur ce cours 
quelque temps après la mort de Gilbert dans le Journal de Nancy, 
1781, t. IV, p. #1: « M. G. entreprit de faire à Nancy un cours de 
belles-lettres et de poésie ; il éprouva que, pour donner des leçons de 
goût, il ne suflit pas d’avoir du génie et de frapper heureusement 
un vers. Le jour qu'il ouvrit son cours l'assemblée fut nombreuse : on 
applaudit beaucoup à la lecture de sa traduction en vers d’un chant de 
la mort d’Abel; mais, ayant entrepris de parler du poème épique et de 
comparer la Henriade et le Lutrin, il balbutia, et ses auditeurs qui 
souffraicnt de son embarras, défilèrent les uns après les autres ; il fut 
presque seul les jours suivants. » 
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salle de délibération du conseil municipal, la salle de 
mariage et de l’état-civil (1). | 

| A gauche du vestibule où se trouvent aujourd'hoi le 
logement du concierge et divers bureaux, était, de 1755 à 
4789 l'habitation privée du chef de la municipalité de 
Nancy (2). Ce chef a été, à l’époque de Stanislas, le lieute- 
nant-général de police, et dans ces appartements se sont 
succédé François-Timothée Thibault, celui qui a procédé 
à l'inauguration de la statue de Louis XV ; à partir de 
1760 (3), Nicolas Durival, l’ancien secrétaire de La Galai- 
zière, dont le journal encore manuscrit est l’un des 
principaux documents sur l’histoire de la Lorraine de 
cette époque; Jean-Charles Breton en 1768, puis Louis- 
Joseph Viot (1768-1772). En 1772, à la tête de la municipa- 
lité fut nommé un maire royal dont l'office fut estimé 
60.000 livres et qui touchait des émolnments annuels de 
3,000 livres. La cité mettait en outre à sa disposition l’ap- 
partement du rez-de-chaussée ; et, à partir de cette date, 
il fut occupé par Charles-Maurice Boutier (1772-1380), 
François-Louis Valley, seigneur de Villey-le Sec (1780- 
1783), Charles-François de Manesy (1783-1789) (4). Les 
événements de 1789 mirent fin aux pouvoirs de l’ancien 
Hôtel-de Ville dont les membres achetaient leurs char- 


(1) Ce bureau a été depuis transporté à gauche. 


(2) Le lieutenant de police a occupé aussi, jusqu'en Le une partie 
du premier étage. Cf. infra, p. 192, n. 2. 


… (3) Le 5 février 1760, Durival fut désigné comme lieutenant général 
de police à Nancy; il paya pour la charge 12,500 livres de Lorraine, outre 
410 livres 9 sols 6 deniers de menus frais. Le 1° mars, il prêta serment 
entre les mains du chancelier ; le 4 il fit à Nancy ses visites à tous 
les officiers de l'Hôtel-de-Ville « en chaise à porteur, en habit noir, 
perruque de palais, collet et manchettes de point, chapeau avec plumet 
noir et cordon de ruban de soye ponceau de même que le nœud de 
l'épée ». Le 5, il est reçu à l'Hôtel-de-Ville et installé solennellement. 
Les jours suivants il fait ses visites et prend possession de son appar- 
tement. Journal manuscrit, t. V, fol. 49 et suiv. 


(4) Nous consacrerons un article spécial aux lieutenants de police et 
aux maires de Nancy. 
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ges et, après le vote de la loi du 44 décembre 1789, Nancy 
élut ses autorités : corps municipal et conseil général de 
la commune. Le maire, placé à la tête du corps municipal, 
n'était désormais plus logé ; l'appartement fut converti en 
bureaux. Ici sous la Révolution était installée la police. 
Les bureaux se sont étendus sur tout le rez-de-chaussée, 
lorsque la ville eut acquis en 1851 la partie de l’immeuble 
appartenant à M Collenot. 

Du vestibule, nous franchissons l'escalier qui conduit 
au premier étage, non sans admirer la superbe rampe qu’a 
forgée Jean Lamour et qui est un véritable chef d'œuvre 
de ferronnerie. Un critique d’art a fort bien dit : « Rien de 
plus élégant que cette entrée de l’hôtel de ville les soirs de 
grand bal, lorsque, à la lueur des lampes électriques et sur 
un fond de verdure sombre composé de plantes exotiques 
à grand feuillage, les souples rinceaux de fer doré qui 
portent les mains-courantes se découpent, se tordent, 
s’enlacent, jetant leur note chaude et discrète à côté des 
toilettes claires, des fleurs vives, des diamants et des den- 
telles. Peu d'hôtels de ville de province possèdent un abord 
aussi pittoresque (1). » Girardet a couvert d’une fresque 
les murs de cet escalier. Elle représente en perspective le 
portique d’un vaste temple ; et, jadis, un escalier peint au 
milieu de ces colonnes semblait monter dans le lointain 
et répondre comme un pendant à l'escalier réel (2). Sur le 
fronton de ce temple Girardet a montré la Justice et la 
Paix, portées sur des nues et qui se donnent un baiser. 
D'autres divinités et d’autres allégories ornent les frises de 
ce temple imaginaire (3). En 1862, quant a été constitué le 


(1) AuGuin, La Lorraine illustrée. La Meurthe, p. 483. 

(2) L'hôtel de ville au début n'était qu'une façade contre laquelle 
était collé cet escalier. Il importait de donner l'illusion d’une vaste 
perspective. 

(3) Le plafond de la cage de l'escalier est orné de groupes c’enfants 
du mème peintre. «Ces génies, qui semblent jouer, s’attachent à tirer 
lc cordon de la lanterne. » LioxNois, II, 32. 
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nouveau musée, à la place de l'escalier peint, Morey a 
construit un escalier véritable qui dqnne accès à la façade 
sur la rue Pierre-Fourier ; il a réalisé, de façon assez 
heureuse, le rêve de Girardet. 

L'ancien escalier nous mène au salon carré, qui corres 
pond aux trois vastes fenêtres de l’avant-corps central. 
Au-dessus de la porte d'entrée, à l’intérieur, était un 
médaillon en marbre blanc de Louis XV que soutenaient 
des génies. Ce médaillon, détruit par les bataillons des 
fédérés le 13 novembre 1792, a été remplacé sous la Res- 
tauration par un buste de Stanislas que couronnent des 
enfants. Avant la Révolution, il y avait contre les murs 
latéraux, deux cheminées de marbre surmontées des 
portraits en pied du Dauphin, petit-fils du roi de Pologne, 
et de la Dauphine. Ces peintures étaient l’œuvre de 
Sénemont ; elles ont été brûlées par les fédérés. Entre 
ces cheminées et les quatre portes, qui, aux angles du 
salon, conduisent à l’aile occidentale et à l’aile orien- 
tale, il y avait place pour quatre panneaux que Girardet 
peignit à fresque. Ce sont en effet des fresques véritables 
brossées sur le mortier frais. De chacun de ces panneaux 
relève une petite peinture placée au-dessus de la porte 
voisine. Les quatre panneaux sont, en commençant par 
la gauche en entrant: 4° Apollon, dans une nue, écoule 
un jeune homme qui joue de la lyre et il lui tend une cou- 
ronne. Sur le sol, on voit une palette de peintre, une tête 
sculptée, un cahier de musique, une mappemonde, des 
instruments de géométrie. Au dessus de la porte est un 
buste qu’un génie couronne de lauriers, tandis qu’un autre 


lui place une médaille au cou et qu’un troisième inscrit 


son nom au livre de mémoire. Allusion à la création, en 
1751, de la Société Royale qui est devenue l’Académie 
de Stanislas et aux prix qu’elle décerne chaque année; 
90 Jupiter dans une nue terrasse les Titans qui ont entrepris 
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de le détrôner : c’est la Justice victorieuse des crimes (1). 
Sur la porte voisine,.«in buste de femme symbolise cette 
Justice ; un génie lui couvre les yeux d’un bandeau ; un 
second lui présente le glaive ; un troisième, pour la mettre 
à l’abri des coups méchants, lui couvre la tête d’un casque ; 
3° Mercure dans une nue reçoit une riche cassette d’or que 
lui tendent des génies, et montre du doigt la Bourse de 
commerce qui vient de s'élever; une femme, vêtue avec 
luxe, est assise sur un ballot de marchandises. Sur la porte 
un buste de femme que trois génies parent de perles et de 
diamants, tandis qu’un quatrième compte des pièces d’or. 
Allusion à la Bourse des marchands que Stanislas a créée 
en cette année 1751 ; 4° Un homme présente un malade au 
dieu Esculape ; devant la statue un prêtre se prosterne et 
souffle sur le feu qui consume l’encens ; une déesse dans 
la nue apporte le remède qui doit guérir le malheureux. 
Sur la porte, le buste représente la nature féconde à quatre 
mamelles ; un génie la couvre d’un manteau d’écarlate, 
tandis qu’un autre tient le bonnet rouge de docteur. Allu- 
sion à la création du collège de médecine, que Stanislas a 
fondé par ses lettres patentes du 15 mai 1752 (2). Au-dessus 
de ces grands panneaux, comme sur le mur d’entrée, des 
fenètres et des rideaux ont été peints comme des trompe- 
l'œil. | | 

Girardet est aussi l’auteur du plafond qui est d’un symbo- 
lisme très compliqué. Aux quatre coins on voit des groupes 
d'enfants qui prolongent en quelque sorte les allégories 
des quatre panneaux : génies de la peinture et de la sculp- 
ture ; enfant tenant les balances de la Justice d’une main 
et de l’autre un faisceau d'armes, et écrasant sous ses 
pieds l’Envie; Mercure enfant avec des génies qui cher- 


(1) Les deux panneaux d’Apollon et de Jupiter ont été nettoyés, il y 
a quelque temps, par M. Larcher, conservateur du Musée. 

(2) Toutes ces peintures sont longuement expliquées par LionNNois, II, 
p. 32-34. 
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chent à arracher quelques plumes de ses aïles ; enfants 
qui, avec le venin d’un serpent, composent un remède: 
Le reste du plafond représente le ciel ouvert avec les 
planètes. A la place du soleil, Stanislas lui-même, monté 
sur un char et accompagné de la Victoire, des Muses, de 
l’Abondance qui sème des richesses sur la route. Signant 
munera cursum — les bienfaits marquent son cours, — 
dit une inscription. Un seul nuage menace de couvrir ce 
soleil resplendissant ; il porte le Temps avec sa faux ; 
mais l'Histoire arrête le Temps et enregistre les hauts faits 
du roi sur les tablettes de l’Immortalité, d’après la Vérité 
toute nue qui est à ses côtés. Cette composition a exigé de 
Girardet un vigoureux effort et lui donne une place distin- 
guée parmi les peintres du xvire siècle. Comme il est dom- 
mage que le plafond s’écaille ! Une partie représentant le 
ciel est même tout à fait tombée. On étudie en ce moment 
les moyens de le sauver de la destruction (1). 

Ce salon a été le théâtre des grandes fêtes et des récep- 
tions solennelles faites par la ville de Nancy. Ici, le 26 no- 
vembre 1755,ont été prononcés les discourslors de l’inaugu- 
ration des monuments de la place. En 1763, la Société royale 
des sciences et belles-lettres de Nancy fut transférée du 
palais ducal à l’hôtel de ville et elle tint désormais ses 
séances publiques dans ce salon qu'on a appelé le salon 
de l’Académie (2). La tradilion s’est conservée jusqu’à 


(1) Déjà en 1800, un artiste qui a signé K. Picrre a refait une partie 
de la décoration, celle qui est voisine de la porte, et à ce moment ont 
disparu, ce semble, quelques figures de Girardet. On nectrouve plus sur 
le plafond tous les perscnnages dont parle Lionnois : « La Renommée, 
qui a publié partout la gloire de ce héros triomphant, paraît s'arrêter 
au temple de la Gloire. Enfin, les Grâces, placées dans une région 
plus élevée, attendent avec impatience les fleurs que leur apporte un 
roupe d'enfants, pour en couronner celte nouvelle divinité. » La partie 
réparée est une simple peinture à la colle et non plus une fresque. 
Voir Ja controverse qui s’est élevée à ce sujet dans les feuilletons du 
Journal des Débals, 12 et 19 janvier et 2 février 1906. Voir aussi Est 
républicain du 10 novembre 1905. 


(2) Voir notre Histoire de l’Académie de Stanislas, p.17. 


— 192 — 


nos jours ; et,au mois de mai, les académiciens prononcent 
leur discours de réception devant les fresques de Girardet. 
Ici aussi quelques conférenciers illustres se sont fait 
entendre ; ici a été exécutée de l’excellente musique de 
chambre, fort goûtée des amateurs. 

De ce salon nous pénétrons à droite dans l’aile orientale 
de l’édifice. Les appartements que nous parcourons étaient 
à l’origine occupés, en même temps que ceux du rez-de- 
chaussée, par le lieutenant général de police. En juillet 
1763, on y transféra la bibliothèque (1) Cette bibliothèque, 
fondée en 1750 par le roi de Pologne, avait été placée à 
l’origine dans la galerie des Cerîfs du palais ducal. Mais 
bientôt ce local parut trop éloigné ; on voulut établir la 
bibliothèque au centre même de la ville nouvelle, et voilà 
pourquoi on transporta ici, dans l’été de 1763 (2), les livres, 
et avec eux les instruments de physique et les machines 
de mathématiques dont Stanislas avait gratifié la société 
royale, et cette société elle-même. La bibliothèque occupa 
les deux vastes salles qui servent aujourd’hui de cabinet 
et d'antichambre au maire. L'Académie tint ses séances 


(1) Pendant un certain temps, il resta au lieutenant de police une 
seule pièce au premicr étage. Cf. note suivante. 


(2) Stanislas voulut donner la bibliothèque à la Ville et charger les 
ofliciers municipaux de la conservation des livres. Il parla de ce projet 
à Durival le 1‘ juin 1763. Le lieutenant de police fit quelques observa- 
tions qui fâchèrent le roi. Stanislas n'insista pas sur le don de la biblio- 
thèque à la Ville ; mais il tenait au transfert. Le 5 juin, il entretint 
Durival du projet de transporter la bibliothèque dans le pavillon de 
M. Alliot, mais il aurait voulu que la ville contribuât à l'acquisition de 
l'immeuble. Journal manuscrit de Durival, t. VI, fol. 45 et 16. Le 27 
juin parut l’ordonnance sur le transfert à l’hôtel de ville. Le 2 juillet 
Stanislas vint lui-même à l'hôtel de ville. Durival écrit : « Les officiers 
municipaux le reçoivent en habits de cérémonie ; il monte au grand 
salon et je le conduis dans toutes les pièces du premier étage ; il mar- 
que celles où on placera les armoires. » A la date du 5 juillet, on trouve: 
« Je fais fermer mes trois portes de communication, pour être séparé 
de la bibliothèque. En sorte qu'il ne me reste au premier que la cham- 
bre jaune d’une croisée et demie. » 148 juillet : « Les armoires de la 
bibliothèque étant déjà posées on commence à transporter les livres à 
l'hôtel de ville. » 
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ordinaires dans la première de ces salles, qu’ornèrent le 
portrait de son secrétaire perpétuel, M. de Solignac, et ceux 
des lauréats de ses concours. La bibliothèque était ouverte 
trois fois par semaine et attirait quelques lecteurs d'élite 
et les écoliers du collège ; elle contenait 2,011 ouvrages, 
d’après le catalogue imprimé en 1766 (1). Après la mort de 
Stanislas, il fut question de déménager cette bibliothèque 
qu’on venait à peine d'installer. Lors de la création d’une 
Université à Nancy en 1768, on voulut rapprocher des 
professeurs les livres auxquels on destina le premier étage 
du bâtiment de l’Université. Mais l'Université s’éleva avec 
quelque lenteur et la bibliothèque était encore en place 
lorsqu’éclata la Révolution. En 1792, la municipalité 
s'empara des salles de la bibliothèque pour les nouveaux 
services de l’état civil; et peu après, le 13 novembre, le 
bataillon des fédérés envahissait ces salles, en enlevait les 
tableaux qui furent brülés avec quelques volumes, sur la 
place voisine, autour du socle vide de la statue de Louis XV. 

Après cette crise, devint encore plus.évidente la nécessité 
de transporter la bibliothèque à l’Université où déjà étaient 
entassés les volumes confisqués sur les couvents en 1790 
au nombre de 75,000 environ ; le déménagement se fit 
enfin en l’an IV (1795-1796) (2). | 

Jes bureaux avaient pris ces locaux en 1792 ; plus tard 
et jusqu’en 1864, les divers conseils municipaux ont 
tenu iei leurs séances (3). Quand en 1851, la ville eut 
acquis l'immeuble Collenot, le baron Buquet, maire, 
prit en location la suite de ce premier étage pour ses 


(1) Catalogue des livres de la bibliothèque royale de Nancy (par 
Marquer), Nancy, Vve et CI. Leseure, 1766. XVI-241 pages. 

(2) Favier, Coup d'œil sur les bibliothèques des couvents du district de 
Nancy pendant la Révolution Extrait des Mém.de Soc. arch. lor., 1883. 

(3) A partir de 1864, les séances eurent lieu dans la salle du rez-de- 
chaussée, dont la construction avait été commencée en 1862. Cf. supra, 
p. 186. 
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appartements particuliers. Depuis 1871. on y a disposé 
Jes cabinets des adjoints et divers bureaux (1). 

Il nous faut revenir sur nos pas, pour visiter, à gauche 
du salon carré, l'aile occidentale. Là, au-dessus de la 
salle des Redoutes, on avait placé l’appartement de Sta- 
nislas ; mais en fait Stanislas n’y a jamais habité. C’était 
pour lui un simple pied à terre, quand, par hasard il 
venait à Nancy ; ici ilattendait avant les séances de l’Aca- 
démie auxquelles il voulait bien assister. Derrière l’appar - 
tement de Stanislas se trouvait la salle de la municipa- 
lité; on y voyait autrefois un beau portrait de Louis XV, 
d’après Vanloo, que le roi avait donné à la ville, après 
l'inauguration de sa statue (2), un portrait du duc Fran- 
çois IT par Jacquard, et un autre de Stanislas lui-même 
par Girardet (3). Sur la cheminée était une vaste composi- 
tion représentant le lieutenant général de police M. Thi- 
bault et MM. Breton, Puiseur et Richer oflrant, au château 
de Versailles, à Louis XV, le 44 décembre 1795, la médaille 
frappée à l’occasion de l'inauguration de sa statue. 

Dans cette partie de l’hôtel de ville fut installé en 1828 le 
Musée de peinture, qui y demeura jusqu’en 1862 ; dans le 
même intervalle, l'école de dessin se tenait au second étage, 
au-dessus du Musée de peinture. En 1862, musée et école 
furent abrités dans le nouveau corps de l’hôtel qui s'élevait 
rue Pierre-Fourier, et le baron Buquet imagina de réunir 
les deux étages pour en faire une belle salle de réception 
digne de la ville de Nancy. Précisément, on agitait le projet 
de célébrer par de grandes fêtes le centième anniversaire 
de Ja réunion de la Lorraine à la France ; y aurait-il pour 

(1) IT faut observer que les étages de la partie orientale ne sont pas 


au même niveau que ceux du reste de l'édifice. L'hôtel Collenot était 
desservi par un escalier en pierre particulier qui subsiste encore. 


(2) Ce portrait avait été peint par lafemme du graveur François. 
LionNois, Il, 36. 

(3) Ces portraits, ainsi que le tableau suivant, ont été détruits par le 
balaillon des fédérés des 83 départements, le 43 novembre 1792. 


— 195 — 


ces fêtes un cadre plus beau que cette salle d’où la vue 
s’étendait sur la place Stanislas ? On fut prêt en 1866 ; et la 
salle fut inaugurée le 17 juillet par l’impératrice Eugénie, 
au milieu d’un luxe extraordinaire. La municipalité a 
toujours aimé cette salle où elle donne ses fêtes et ses 
banquets. Elle s’est plu à l’embellir en faisant appel au 
talent des plus illustres enfants de Nancy. De compte à 
demi avec l'État, elle a commandé à Aimé Morot le plafond, 
qui a été exécuté à Paris et marouflé en 1890 (1). Il ne 
répondait pas entièrement à l’esquisse qu'avait présentée 
Morot (2), et il souleva des critiques. On reprocha au 
peintre d’avoir, au lieu d’un sujet unique, donné quatre 
tableaux différents (3), les groupes d’enfants aux deux 
extrémités et les deux groupes de danseuses ; on criti- 
qua surtout les deux danseuses nues où l’on remarquait 
des défauts de proportion. Mais il faut reconnaître que ce 
plafond renferme des détails charmants. Quelques enfants 
ont une pose ravissante et sont tout gracieux au milieu 
des branches où ils sont juchés: c’est de l’excellent décor 
Louis XV. L’ornementation fut complétée par les douze 
Mois de Prouvé de teinte si sobre, où l'artiste a contenu 
Ja fougue de son talent, cherchant avant tout à faire de la 
peinture décorative ; enfin en 1895, on a placé ici les deux 
admirables panneaux de Friant, représentant les Jours 
heureux, ces tableaux qui réchauffent comme le soleil 
d'Italie dont ils sont remplis, idylles gracieuses exprimées 
avec un grand charme. Le style de ces panneaux ne cadre 


(1) En 1879, on parlait déja de décorer cette salle, qui a 27 mètres 
de longueur, sur 12 m. 60 de largeur et 10 m. 60 de hauteur. Sellier 
proposa pour le plafond des allégorics relatives au Jour et à la Nuit ; 
d’autres songèrent à une allégorie sur la réunion de la Lorraine à la 
France. | 

(2) Au début on exigeait le maintien des trois lustres qui, finale- 
ment, ont été supprimés. L’éclairage électrique est disposée de façon à 
laisser le plafond libre. 


(3) La Lorraine-Artiste, 1890, p. 359,378. 
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point avec celui du salon : mais qu'importe, puisqu'ils 
sont beaux en eux-mêmes ? 

I] nous resterait à rappeler les fêtes données en cette 
belle salle : la réception, le 22 octobre 1867, de l’empereur 
d'Autriche, François Joseph; la fête du 3 août 1879, lors 
de l'inauguration de la statue de Thiers; la réception, en 
juin 1892, du président Carnot et celle de divers ministres ; 
mais nous touchons à l’histoire d'hier. I] nous resterait à 
décrire ces bals donnés au profit d'œuvres charitables et 
où les dames nancéiennes rivalisent d'élégance. Il faudrait 
aussi montrer cette salle présentant un tout autre aspect, 
les soirs d'élection, avec les scrutateurs assis autour de 
tables banales et le parquet couvert de bulletins maculés, 
spectacle peu en harmonie avec le décor. 

Nous n'avons que peu de détails à donner sur le second 
étage de l’aile orientale ; il a servi, depuis l’origine, de 
logement au secrétaire-creffier de l’Hôtel-de-Ville et, au 
temps de Durival, il était habité par Mansuy Michel. Dans 
l’avant-corps, au-dessus du plafond de Girardet, sont 
déposées les archives municipales qu’en 1866 Henri Lepage 
a classées avec beaucoup de soin. La municipalité cherche 
un local plus accessible pour ses archives, afin qu’un 
nombre plus grand de travailleurs fussent tentés de Îles 
consulter. | 

Nous avons passé en revue toutes les parties de l'hôtel 
de ville (1). Cet hôtel de ville a connu de bien tristes jour- 
nées, lors des trois invasions que la France a subies, lors 
de l’occupation des Cosaques et celle des Allemands ; mais 
il a vu aussi la naissance des libertés publiques, l’enthou- 
siasme soulevé par les grands événements de la Révoiu- 
tion. les belles fêtes où s’est affirmée l'union des Lorrains 
et des Français. Ici se sont succédé les deuils et les joies 
qui constituent la trame de la vie d’une cité et d'un peu- 


(1) Nous consacrerons un article spécial aux agrandissements du 
Musée. 
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ple. Dans ce bâtiment qu'a construit Emmanuel Héré 
aboutit, se concentre et se résume toute l’histoire de 
Nancy de 1755 à nos jours. 


IT 


Le pavillon du Collège de médecine. 


Fondation du Collège de médecine. — Ce collège cest une corporation, 
une Académie, une école. — Les cours. — Coût du pavillon. — La 
Société de santé et la Société d’émulation de Nancy. — Le Musée de 
peinture de 1809 à 1828. — Les cercles. — Le cercle militaire. 


Le pavillon qui s’étend entre la rue Stanislas et la fon- 
taine de Neptune est en réalité double: en avant, le pavillon 
proprement dit où fut installé le Collège de médecine ; 
en arrière le théâtre. Le rez-de-chaussée, auquel on accède 
directement de la place, sert de vestibule au théâtre. Il est 
coupé dans le sens de la longueur par une superbe colon- 
nade formée de colonnes ioniques. Mais notre intention 
n’est point ici de parler du théâtre (1). Dans ce vestibule, 
nous prenons, à gauche, l'escalier qui conduit au premier 
étage : nous voici dans les salles qui, à la fin de l’ancien 
régime, ont servi au Collège de médecine. 

Ce collège a été fondé par des lettres-patentes de Stanis- 
las, en date du 15 mai 1752 (2). Il devait se composer de 
tous les médecins qui résidaient, à cette date, dans la 
ville de Nancy. Nul médecin ne pouvait dans l'avenir 
s'établir à Nancy, s’il ne se faisait agréger au collège ; et 
il n'y était reçu, encore qu'il eùt tous les grades universi- 
taires, qu'après avoir passé un nouvel examen. Cet examen 
avait lieu dans la première salle en entrant et pour ce 
motif on la nommait la salle du concours. Elle était ornée 
des portraits des principaux médecins qui ont illustré la 

(1) Voici notre étude sur Le Théâtre à Nancy au XVILI° siècle, dans 


le Pays lorrain, t. I, p. 97. 
(2) Recueil des ordonnances, t. VIII, p. 367. 
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Lorraine, et Lionnois saisit ce prétexte pour nous faire leur 
biographie (1). Les quatre officiers du Collège, le prési- 
dent, deux conseillers et le secrétaire perpétuel, surveil- 
laient le corps médical de Nancy et avaient sur lui juridic- 
tion. Les présidents de ce Collège qui se sont succédé 
jusqu’à la Révolution ont été tous des hommes distingués, 
auteurs de travaux estimables; ce furent : Bagard (1752- 
1772); Cupers (1772-1775); Desvillers; Harmand (1782), 
dont la nouvelle méthode pour soigner les asphyxiés a 
rendu la vie à beaucoup de malheureux; enfin François 
Lallemand, originaire de Lixheiïm et l'ancêtre de plusieurs 
sénérations d’illustres médecins. 

Le Collège de médecine n’était pas seulement une corpo- 
ration comme les autres ; il était une Académie de méde:- 
cine et tous les médecins du duché étaient invités à lui 
communiquer leurs observations. Les médecins se réunis- 
saient une fois paf mois pour faire ou pour entendre 
des lectures sur des sujets médicaux. Ces assemblées se 
tenaient dans la grande salle suivante, qu’on nommait, 
pour ce motif, salle de l’Assemblée. Elle était superbement 
lambrissée, et on y voyait le beau portrait de Stanislas, 
par Girardet, qui se trouve aujourd’hui à l’hôtel de ville, 
dans l’antichambre du maire. Le roi de Pologne y est 
représenté assis sur un trône, tenant son sceptre dans la 
main. Au fond, apparait entre les colonnes d’un temple 
la déesse de la Médecine, qui tient un serpent. 

Ce Collège de médecine était aussi une école: trois cours, 
d'anatomie, de chimie et de botanique, devaient y être 
professés, à l’usage des jeunes gens de la ville qui voulaient 
apprendre les éléments de leur art. Le cours de botanique 
avait lieu dans le jardin botanique, au-delà de la rue 
Sainte-Catherine ; il fut fait successivement par Bagard, 
Sirejean, Buchoz et Willemet père. Les cours d'anatomie 


(1) t. II, p. 159 et suiv. 
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et de chimie se donnaient au Collège même. Ils ne lais- 
saient pas que d’entrainer certains inconvénients ; le 
cours d'anatomie était accompagné de dissections ; et au 
Collège d’ailleurs, on devait faire l'autopsie des cadavres, 
dont la mort paraissait suspecte. Les spectateurs du théâtre 
furent incommodés par l’odeur, et désormais on disséqua 
dans les serres du jardin botanique ou dans les bâtiments 
au-dessus de la porte Saint-Jean. Pour une raison analogue, 
on interrompit le cours de chimie. Puis les expériences 
entraînent toujours un danger d’explosion, et comment 
mettre un pareil danger près d’un théâtre ? Du reste les 
apothicaires qui formaient une association puissante, se 
moquaient volontiers du cours de chimie du Collège et 
refusaient de s’y rendre; aussi l’enseignement disparut. 
Quand, en 1768, l'Université de Pont-à-Mousson fut trans- 
portée à Nancy, les médecins du Collège et ceux de 
J’Université eurent beaucoup de peine à s'entendre ; la 
Révolution les mit d'accord, en supprimant l’une et l’autre 
institution. 

Le second étage du pavillon appartenait aussi au Collège, 
qui y logeait son secrétaire et ses employés. 

Le pavillon du Collège de médecine et du théâtre, y 
compris la façade du pavillon Jacquet, coûta au roi de 
Pologne la somme totale de 272,791 livres 5 sous 5 deniers 
au cours de France. Stanislas dut acquérir deux maisons 
qui s'étaient élevées en cet emplacement et qui apparte- 
naient aux héritiers du S" Croissy ; il dut donner aussi de 
fortes indemnités aux propriétaires des terrains voisins 
qui ne purent pendant quatre années que dura la construc- 
tion, jouir de leurs biens (1). Le 9 février 1759, il céda à la 
Ville, contre un très faible cens, «le sol et le bâtiment de 
la Comédie, situés sur la place Royale, avec le jardin planté 
en charmilles et terrain adjacent aux fossés, sur toute la 


(1) Compie général de la dépense, p. 30-34. 
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profondeur de cet édifice jusqu’au mur du fossé, avec le 
terrain de la petite maison bâtie à gauche du théâtre et 
faisant face à la rue Saint-Stanislas (1), à la charge néan- 
moins de laisser au Collège Royal des médecins l’usage 
tant du premier étage au-dessus du péristyle de la Comé- 
die, que du second étage avec moitié des caves (2) ». 
Après la suppression du Collège de médecine en 1799, 
la Ville acquit la libre disposition de ces locaux. Elle 
songea un moment à y installer la Bibliothèque publique, 
qui était devenue encombrante à l’hôtel de ville: mais, 
comme nous l’avons vu, cette bibliothèque fut tranférée 
dans le bâtiment de l’Université. La Ville mit, dès lors, 
ces locaux à la disposition des associations savantes qui se 
fondèrent à Nancy ; le pavillon devint comme un hôtel des 
Sociétés savantes. Ici se réunit la Société de santé qui fut 
formée des membres des anciens Collèges de médecine, de 
chirurgie et de pharmacie. Cette société donna un certain 
nombre de cours dont quelques-uns furent professés dans 
ces salles (3). Le jour de marché, trois membres de la 
société se tenaient à la disposition des malades indigents 
pour des consultations gratuites. Ici de même tint ses 
séances la Société d’émulation de Nancy, qui fut fondée le 
20 floréal an VIIT par Coster et Justin Lamoureux, petite 
académie qui dura jusqu’en l’an X{UII et faisait concurrence 


(4) C’est la première maison sur notre rue Stanislas. 


(2) Compte général de la dépense. Appendice, p. VI. Au moment où 
Stanislas faisait cette cession, il songeait définitivement à quitter la 
Lorraine, pour aller résider à Meudon, Saint-Germain ou dans toute 
maison royale près de sa fille. Il était alors fort tourmenté des difficultés 
que lui suscitait la Cour souveraine. Journal de DurivaL, t. V, folio 7. 


(3) Voici la liste des cours qui furent enseignés en l’an XI (1803-1804) : 
cours d'anatomie (Simonin)} ; de physiologie (Conseil); de pathologie et 
de médecine clinique (Miquel) ; de thérapeutique et de pharmacie 
(Mandel) ; des maladies chirurgicales et opérations (Laffitte) ; d’accou- 
chements (Lamoureux) ; de matière médicale (Salmon); de la maladie 
des os (Simonin) ; d'hygiène et de médecine légale (Lallemand et Gor- 
mand) ; d'histoire naturelle et botanique (Willemet). Annuaire du 
département de la Meurthe, an XI. p. 139. 
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à la Société royale des belles-lottres el sciences, notre 
Académie de Stanislas (1). En 1809, la ville transporta ici 
le Musée de peinture et de sculpture, qui jusqu'alors était 
installé au rez-de chaussée de l'Université — Ja grande 
salle actuelle de la Bibliothèque. Le Musée occupa le pre- 
mier étage et une salle y était réservée pour l’Ecole de 
dessin ; le second servit de logement au directeur (2). 
Le Musée traversa une crise redoutable en 1814 et 1815 : 


. les alliés voulaient en enlever les toiles que nous-mêmes 


nous avions prises en Belgique ou en Italie; le conserva- 
teur Laurent sut, par sa courageuse attitude, les garder à 
Nancy. Le 18 avril 1825, le conseil municipal décida de 
transférer le Musée à l'hôtel de ville même et le déména- 
gement eut lieu en 1828. De 1828 à 1862, nous l’avons dit, 
les tableaux restèrent dans les salles à gauche du salon 
carré, et furent ensuite tranférés dans le corps de bâtiment 
sur la rue Pierre-Fourier. A partir de 1828, la ville logea 
divers fonctionnaires au second étage de ce pavillon, ainsi 
des commissaires de police (3); plus tard, elle a loué ces 
appartements. Quant au premier étage, il fut loué à des 
cercles. Ici s'installa d'abord le cercle du commerce ; puis 
celui des négociants, qui, fondu avecle cercle de l’ancienne 
préfecture, s’est transporté rue des Michottes en 1891. En 
1892, la ville loua au cercle des officiers le premier et le 
second étage, pour unc durée de neuf années consécutives. 
à raison de 4,000 francs par an. Le cercle est installé au 
premier ; le second renferme la bibliothèque, une salle 
de réunion pour la commission, un logement pour le 
gérant et les gens du service(4) Depuis Le bail a été renou- 


(1) Coùrne, Promenades historiques, p.199. Les procès-verbaux des 
séances et divers documents sur cette Société, du 10 ventôse an IX au 
2 {hbcrmidor an XIII, sont réunis dans un manuscrit de la Bibliothèque 
de la ville, 919 (414). 

(2) Lerace, Histoire de Nancy, 1838, p. 216. 

(3) Zd., ibid., p. 216, 


(4) Séance du conseil municipal, du 17 février 1892. 
17 
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velé ; mais combien il est regrellable que le magnifiqué 
escalier ait été soustrait aux yeux du public par une fort 
laide cloison vitrée | 

[IL 


Le pavillon Alliot. 


L'intendant Aiot. — Frais de construction de l'hôtel, — Alliot vend 
l'hôtel à Stanislas pour le logement du gouverneur. — Installation 
de M.de Stainville, — Le gouverneur transféré place de la Carrière ; 
l’intendant oceupe ce pavillon. — Les administrations départemen- 
tales. — Séjour de Marie-Antoinette, de Marie Louise, et du comte 
d'Artois. — La ville vend le pavillon en 1823. — Le cercle de lan- 


cienne préfecture. — Le Grand-Hôtel. 


Le pavillon entre [a rue Sainte-Catherine et la rué 
d’Alliance fut, à l’origine, une demeure privée. Il à appar- 
tenu à M. Alliot, intendant de la maison de Stanislas, et 
on a conservé l’habilude de le désigner sous le nom de 
pavillon Alliot. Les démélés d’Alliot avec Voltaire, lors 
du séjour de celui-ci à Lunéville en 1748 et 1749, sont 
célèbres, et l’auteur de Hérope dut écrire à Stanislas: 
« Les rois sont, depuis Alexandre, en possession de nourrir 
les gens de lettres ; et, quand Virgile était chez Auguste, 
Alliotus, conseiller aulique d'Auguste, faisait donner à 
Virgile du pain, du vin et de la chandelle ; je suis malade 
aujourd’hui et je n'ai ni paiu ni vin pour diner (1). » Après 
cette lettre, Voltaire fut mieux servi; mais Alliot eut 
d’autres ennuis causés par ses enfants. L’un de ses fils, 
quoique contrefait et quoique entré dans les ordres, 
menait à Paris une conduite des plus galantes ; et le ma- 
riage de sa fille avec Henry de Pont, conseiller à la Cour 
souveraine, donna fHieu à un procès des plus scandaleux : 
il y eut naissance d'enfant, désaveu de paternité, attribu- 


(1) Voir l'intéressante brochure de M. Pierre Bové, La cour de 
Lunéville en 1748 et 1749 ou Votaire chez le roi Stanislas. Nancy, 1891. 
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tion de l’enfant au chevalier de Beauvau ; on imprima 
pour ou contre la « demoiselle » Alliot une série de fac- 
tums, plaidoiries d’avocats, consultations de théologiens 
et de jurisconsultes (1); et jamais on n’a remué tant de 
faits singuliers. Aujourd'hui ces événements sont tombés 
dans l’oubli; et, sile nom d’Alliot est encore connu à 
Nancy, c’est à cause du pavillon qu’il construisit. 

Stanislas livra gratuitement le terrain, et il bâtit toute 
la façade à ses frais. Bien plus, il donna à Alliot 6,000 francs, 
pour l'aménagement intérieur (2). Ce n’est pas tout. Quand 
le roi de Pologne changea la direction de la rue dela 
Congrégation, pour unir le portail de la Primatiale à la 
place Royale, 1l céda, le 9 avril 1759, à son intendant, la 
partie de l’ancienne rue qui était derrière le pavillon, et 
celui-ci y éleva des dépendances. Il Iui abandonna en plus 
une autre partie, entre la rue d’Alliance et notre rue 
Pierre-Fourier, à l'ouest de l'hôtel Baligand, pour l’agran- 
dissement d’un jardin (3); et pourtant M. Alliot n’était pas 
satisfait ! I se plaignit d’avoir dépensé quelque argent de 
sa poche, uniquement pour faire plaisir au roi de Pologne; 
jl ne pouvait, disait-il, louer son vaste hôtel et il chercha à 
le vendre. Il fit si bien qu’il vendit bientôt à Stanislas lui- 
méèine la maison que celui ci avait en grande partie élevée 
à ses dépens. 

Au début du règne de Stanislas, il n'Y avait point de 
logement à Nancy pour le gouverneur de la province ou 
son délégué qui portait le litre de commandant. Aussi 


(4) Ces factums sont indiqués dans le Catalogue du fonds lorrain 
de M. Favien, n° 6,569-6,573. On verra surtout : Consultations de théo- 
ldogiens et degurisconsulles sur la validité du mariage contracté par 
violence el par crainte entre M. de Pont, conseiller en la Cour 
souveraine de Lorraine el Barrois, et M: Alliot, 149 pages in-8". 

(2) Pour les façades du pavillon Alliot et de l'hôtel des Fermes, ïl 
dépensa 126,430 livres 1% sols 11 deniers, soit moïtié de celle somme : 
pour le pavillon Alliot. Compte général de la dépinse, p. 27-2. 

(3) Précis des concessions, à a suite du Comple général de la dé- 
pense. 
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bien ni l’un ni l'autre ne résidaient d'ordinaire en Lor- 
raine et passaient joyeusement leur temps à Paris. Le 
chancelier La Galaizière était le vrai maître dans le ducklé. 
Mais, quand Stanislas fut devenu vieux, quand l’annexion 
de la Lorraine à la France parut imminente, l'État français 
tint à être représenté en permanence par le gouverneur ou 
son lieutenant ; il fallait que celui-ci fût prêt à parer à tous 
les événements et à présider à la transmission des pouvoirs. 
On invita, en 1763, Stanislas et la ville de Nancy à fournir 
une demeure au commandant français. C’est alors que 
M. Alliot offrit son pavillon où l'on avait songé d'abord 
à installer une caserne — oui, une caserne sur la place 
Royale (1)! L'offre fut acceptée pour la maison du com- 
mandant, et Stanislas signa le contrat à Lunéville le 43 oc- 
Lobre 1363 ; il paya 90,000 Tivres au cours de France. Le roi 
fit aussitôt don du pavillon à l'Iôtel-de-Ville de Nancy, qui 


(4) La caserne sera construile plus tard sur la prolongation de la rue 
Sainte-Catherine. Voici les passages du journal de Durival sur l'achat 
du pavillon Alliot. 

8 octobre 1763. On «a parié de l'acquisition de la maison de M. Alliot 
et de bâtir des casernes. 

9 octobre. Après une conférence en présence du Roy, où étaient M. lc 
chancelier, M. l’Intendant, M. Alliot, M. Mique et Durival afné, et 
beaucoup de contestalions ct de débats, S. M. prend sa résolution, 
achète Ja maison de M. Alliotsur la place Roïale, pour loger un com- 
mandant de Nancy, pour 80,009 livres de France ; il en fera don à la 
ville qui sera chargée des augmentations. Le Roy veut encore bien 
donner 30,000 livres de France pour commencer les casernes et même 
acheter l'emplacement. 


40 octobre. Je vais avec M. l'Intendant ct M. Mique reconnaitre un 
emplacement propre à un beau corps de casernes pour quatre batail- 
lons. M. l’Intendant se décide pour un terrain d'environ 60 loises en 
tout sens en dehors de là porte Sainte-Catherine vis-à-vis le jardin 
botanique, à joindre à la ville par une continuation de murs, comme 
ceux du jardin des Frères de Ia Charité. S. M. a cxtrêmement 
approuvé cette idée et on va travailler aux plans et autres arrangc- 
mens. 

13 octobre. On passe à Lunéville pour le Roy le contrat d’acquisi- 
tion de la maison de M. Alliot à 99,000 livres de France pour loger le 
commandant de la garnison de Nancy. Journal, t. VI, fol. 28 ct 29. 
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fut chargé de l’approprier à ses frais (1). Le {er août 1764, 
le conte de Stainville, commandant de la Lorraine, en vint 
prendre possession, et y reçut une délégation du magistrat 
qui, au nom de Nancy, lui fit présent de 24 houteilles de 
vin (2). 

Le comte de Stainville ne demeura pas longtemps dans 
ce logis. Quand Stanislas fut mort de façon tragique à 
Lunéville, en février 1766, le commandant qui représentait 
l'État français, réclama le palais le plus grand de la ville, 
celui qu'occupait l’intendant au fond de la place de la Car- 
rière. [1 y eut un chassé-croisé. M. de Stainville prit posses- 
sion du palais de la Nouvelle-Fntendance (3), qui dès lors 
s’appela le palais du Gouvernement — c'est le nom qu'il a 
conservé dans l'usage courant; — le gouverneur reçut en 
outre pour maison de campagne La Malgrange, avec auto- 
risation de faire démolir, s’il le jugeait à propos, une partie 
du château (4). La Galaïzière fils, intendant de la province, 
vint s'installer dans le ci-devant pavillon Alliot, qui 
devint l’Intendance. Il commença son déménagement le 
8 avril (5). On éleva, sur les jardins de M. Alliot, rue de la 


(t) Durival à la date du 18 octobre 1763. « Je reçois les titres de 
propriété de la maison, jardin et fontaines de M. Alliot pour Îles 
déposer à l'hôtel de ville, » 

(2) 4er août 1764 : « M. le comte de Stainville, commandant général 
de la province, arrive en poste à Nancy à 7 heures du soir sans passer 
par Commercy, et loge pour la première fois à lhôtel qui lui était 
destiné. Je suis allé le voir sur le champ. Une demi-heure après, une 
députation de l’Hôtel-de-Ville est allée lui présenter les vins. La dépu- 
tation élait composée de M. Breton, conseiller pour la noblesse, 
François et Puiseur, conseillers, et Chapuis fils, procureur-sindie. Ec 
présent. 24 boutlcilles de vin en deux paniers portés par quatre scrgents 
de ville, couverts de leurs casaques. M. de Stainville n'a pas conduit plus 
loin que son cabinet de jour. » Journal de Douivar, VI, fol. 6 verso. 

(3) L'ancienne Intendance était l'extrémité nord du palais ducal ; 
quand, en 1755, l'Intendance cut été installée dans le nouveau palais de 
Héré, la Vicille-Intendance devint pavillon des ofliciers. 

(4) Journal de Durivaz, Vi, fol. 426 (19 mars 1766). A la date du 
k avril, Durival écrit : « M. le comte de Stainville ct M. l'Intendant 
visitent l'hôtel sur la Carrière et conviennent de leurs arrangements 
pour l'échange réciproque des logements. » 

(5) Journal de Durivar, VI, fol. 129. 
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Congrégation, des bâtiments qui servirent aux bureaux. 
Quand l’Intendance fut devenue la Préfecture, ces bureaux 
s’appelèrent la petite préfecture (2). 

L'intendant eut le grand honneur, le 9 mai 1770, de 
recevoir dans sa demeure Marie Antoinette, lorsqu'elle 
passa par notre ville, pour rejoindre son futur mari, le 
dauphin, plus tard Louis XVI (3). 

Losqu'éclata la Révolution, l'ntendance fut abolie : et le 
pavillon Alliot fut attribué à l'administration départemen- 
tale. Ici s'installa le Directoire du département ; ici les 
conseils généraux tinrent leurs séances. Quand le premier 
consul eut créé les préfets, les préfets de la Meurthe 
trouvèrent leur logis dans le pavillon Alliot, et l’on vit s’y 
succéder Marquis, Riouffe et Fréville. Le conseil de pré- 
fecture siégea aussi dans ces bâtiments. Le préfet Rioufte 
eut le grand honneur de recevoir, le 25 mars 1810, Marie- 
Louise, qui allait rejoindre Napoléon et devenir impéra- 
trice des Français (4) : la petite-nièce séjourna dans les 
mêmes appartements qu'avait occupés sa grand’tante. Le 
2 novembre 181%, un préfet, représentant un autre régime, 
M. de \ique, recut ici le comte d'Artois. « Cinquante 
demoiselles vêtues de blanc l’attendaient avec impatience : 


(2) Les mêmesbureaux servirent plus tard à la préfecture quand, en 
1859, elle fut installée dans l'hôtel de M. Baligand. 

(3) Journal de Durivar, XTI, fol. 63. 

(4) Le Journal de la Meurthe, du 25 mars 1810, annonce pour ce jour 
l'arrivée de Marie-Louise et dit : « Quarante mille lampions gar- 
nissent£ Ie frontispice des maisons ct édifices qui forment le carré de 
la place Napoléon. $S. M. descendra à l'hôtel de Ja Préfecture. » Le 
27 mars, le mème journal donne les détails suivants : « S. M. l'Im- 
pératrice est arrivée à Nancy le 25 à une heure après-midi, au milieu 
des acelamations d’un peuple immense... S. M. a daigné accucillir avec 
bonté ces accens de joie et de bonheur du peuple. Peu après son centrée 
à l'hôtel de Ha Préfecture, elle a daigné paraître plusieurs fois sur le 
balcon ; el, par un salut gracieux, agréer l'hommage de cette popula- 
tion, continuant ses cris de : Vive l'Empereur! Vive l'Impératrice! Le 
soir, elle a honoré de sa présenec le spectacle, où les cris d’allégresse 
se sont prolongés longtemps. De là, elle s’est rendue à la mairie, où 
clle a encore daigné se montrer au peuple. Hier, elle est partie à 
6 heures du matin, en laissant des souvenirs éternels de sa bonté. » 
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deux d'entre elles lui offrirent une corbeille de fleurs: 
Mie de Mique fut admise à l'honneur de complimenter 
S. A. R. qui daigna lui répondre avec bonté; aussitôt 
toutes les autres demoiselles, élevant des couronnes de 
myrtes et de lauriers, formèrent une voûte enchantée 
sous laquelle Monsieur passa pour se rendre dans ses 
appartements (1). » | | 7 

Er 1815, lors de la seconde invasion, Nancy vit dans 
ses murs trois souverains étrangers. Le tzar Alexandre Ecr 
s'établit sur la place Royale, à l'hôtel de la préfecture, 
tandis qu: le roi de Prusse, Frédéric Guillaume HT, logeait 
au pavillon voisin, l'hôtel des Fermes. L'empereur d’Au- 
triche, François IL, s’était choisi comme résidence le palais 
du Gouvernement, au fond de la Carrière. 

Mais bientôt la préfecture va changer de local. A partir 
de 1815, aucun général ne séjourna plus à Nancy; il n’y 
eut dans notre cité qu'un simple maréchal de camp. Le 
département de la guerre qui occupait, depuis 1766, le 
palais du Gouvernement songea à le vendre, se figurant 
qu'il lui appartenait. La ville réclama ; et, en 1821, on 
reconnut par un acte authentique son droit de propriété 
sur l’hôtel. Elle offrit, dès lors, cet hôtel au département 
pour l'installation du préfet. Elle lui en laissa la jouissance 
gratuite, à charge pour lui de pourvoir aux réparations. 
Le préfet déménagea en 1823 ; et la ville de Nancy (2) eut 
le grand tort de vendre lhôtel Alliot avec la maison dé Ia 
rue de la Constitution où étaient les bureaux (3) ; elle n’en 
tira qu'une somme relativement faible, 77,500 francs, infé- 
rieure à celle que Stanislas avait payée à Alliot. Depuis 


(1) Journal de la Meurthe, G novembre 1814. Monsieur avait déjà 
été reçu une première fois à Nancy le 19 mars 1814 ct avait séjourné 
dans la demeure de M. de Mique. Cf. p. 155, n. 1. 

(2) L'intendant, puis le préfet n'étaient qu’en location. Le pavillon Alliot 
avait été donné à la ville par Stanislas. Cf. supra. 

(3 Il était du devoir de la ville de garder ces superbes bâtiments sur 
Ja place Stanislas : elle eùt pu faire de ce pavillon Alliot un hôte] des. 
sociétés savantes de Nancy. 


— 208 — 


1823, ce pavillon Alliot est resté propriété privée. Dans 
les beaux salons du premier étage, il ÿY eut pendant un 
cerlain temps une école de chant (1). Puis un cercle bour- 
geois, le cercle de l'ancienne préfecture, y eut son local 
enfin, un hôtel, le Grand-Hotel, à succédé aux anciens 
inlendants de Lorraine et aux préfets de la Meurthe. Dans 
cet hôlel, à logé en 1906 le roi de Cambodge Sissowath, 
reçu Superbement par Ja Ville, et, de ses fenêtres, il a 
contemplé, ébloui, les iluminations de la place. 

En 1858, après l'attentat d'Orsini, la France fut partagée 
en Cinq grands commandements militaires. Nancy devint 
le siège du maréchalat de l'Est ; et le préfet Lenglé dut 
céder le palais du Souvernement au maréchal Canrobert. 
Le préfet était sans abri, lorsque le département acheta 
pour lui l'hôtel Baligand, dont nous parlerons plus loin. 


[V 


L'hôtel des Fermes. 


Le fermicr-général JCan-François de La Borde obtient concession du 
terrain, — Différends entre La Borde ct la ferme générale, — Aliot 
mauvais voisin, — Jcan-Benjamin de La Borde sur l'échafaud. — 
Vente de l'hôtel, — L'auberge du Brochet bleu. — Rachat par l'État. 
— Les conscils de guerre, — L'évèché. — Projets d'enlever à l'évêque 
l'hôtel des Fermes. 


Le pavillon qui est séparé du pavillon Alliot par la rue 
Sainte-Catherine fut l'hôtel des Fermes. Le terrain sur 
lequel il s’éleva, d'une consistance d'ecviron 400 toises 
3 pieds de roi, fut cédé gratuitement à Jean-François de 
La Borde, fermier général, par lettres-patentes de Stanislas, 
en date du 16 août 1753, entérinées le lendemain à la 
Chambre des comptes. A cette première donation s’ajou- 
térent bientôt deux autres, l’une, en date du 5 janvier 1756, 


(1) Lepace, Histoire de Nancy, p. 220. L'hôtel appartient à la famille 
de M. Crevoisier de Vomécourt. 
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d'un terrain ayant une superficie de 338 toises de roi, et 
l’autre, en date du 19 juin 1758, d’un terrain de 54 toises (1): 
l'un se trouvait derrière la fontaine d’Amphitrite et sur lui 
furent disposés les jardins de l'hôtel; le second était en 
bordure sur la rue Saint-Stanislas qu’on appela plus tard, 
en cette partie, la rue Sainte-Catherine ; sur lui se sont 
élevés deux petits pavillons qui subsistent encore sur celte 
rue, faisant la continuation de l’hôtel des Fermes. 

Stanislas construisit à ses frais la façade de l'hôtel, qui 
lui revint à environ 63.215 livres (2). La Borde paya Îles 
frais pour les murs du côté du jardin, pour l'aménagement 
intérieur et pour les petits bâtiments sur la rue Sainte- 
Catherine. La construction de [l'hôtel était déjà bien 
avancée dans l'été de 175% ; le 1cr octobre 1756, la ferme 
générale en prenait possession (3). | 

Mais bien vite une question se posa. La Borde avait-il 
occupé cet hôtel en son propre nom, ou n'était-il que 
mandataire de la Compagnie, de cette ferme générale de 
France qui, depuis 1737,s’était annexé la ferme de Lorraine 
et qui, dans le duché, levait tous les droits domaniaux, les. 
produits des salines, les impôts indirects, etc ? On finit 
par admettre la première solution. La Borde acquita seul 
les dépenses de construction, et la compagnie des fermiers 
généraux lui paya un loyer fixé au denier 20 de la dépense 
qu'il aurait faite, et elle installa dans l'hôtel les services 
de la direction pour les deux duchés de Lorraine et de 
Bar. Ici venaient chercher leurs ordres tous ces multiples 
agents que la Ferme déchainait sur la Lorraine, pour 
rechercher et pour lever ses droits (4). 


(4) Procès des concessions de terrains à la suite du Compte général 
des dépenses, p. VIT-IX. 

(2} Cf. supra, p. 203, n. 2. 

(3) L'histoire de cet hôtel a été faite, à l'aide de papiers privés, par 
E. MeEauue. L'hôtel des fermes à Nancy, dans les Mém. Soc. Arch. 
lorr., 1885, p. 243 ct suiv. Nous suivons de près cette excellente étude. 

(4) Picrre Bové, Le budget de la prorince de Lorraine et Barrois Sous 
le reqne nominal de Stanislas, p. 104-105. 
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Cependant La Borde dut faire à son hôtel de nombreuses 
réparations et des travaux qui lui coûtèrent plus cher qu’il 
n'avait pu supposer. Le loyer, d’abord de 9.500 livres, fut 
porté à 10.000 livres; mais La Rorde n'était pas satisfait : 
il voulait que la Compagnie prit les frais nouveaux à sa 
charge. IT lui renvoya les ouvriers qui réclamaient leur 
salaire. L'entrepreneur Gcntillâtre dut se fâcher. Il écrivit 
de Nancy le 25 janvier 1761 : « Je ne suis pas fermier 
général ni en fonds comme ces messieurs. Cependant je 
suis couvert de honte de voir à mx porte, tous les jours, des 
mercenaires qui me persécutent pour leur dû.» En octobre 
1762, la note n’était pas encore acquittée ; finalement, 
devant des menaces de poursuite, La Borde dut s’exécuter. 
Le 15 juillet 4765, le Conseil des finances de Lorraine fixa 
la situation de l’hôtel ; il était reconnu la propriété per- 
sonnelle de La Borde ; et la Compagnie devait en payer un 
loyer perpétuel de 10,000 livres. Après la mort du fermier 
général et après celle de Stanislas, le Conseil de France, 
par arrêt du 24 juillet 1770, confirma la décision du Conseil 
de Lorraine, L'hôtel appartenait aux héritiers de La Borde, 
et la Ferme était locataire au prix convenu. 

Dans toutes ces négociations, La Borde fut longtemps 
desservi par son voisin Alliot. Alliot cherchait un locataire 
pour son immeuble et faisait des propositions à la Ferme 
générale ; il dépréciait l'immeuble d’à côté: cet immeuble 
est inachevé ; la rampe de l’escalier n’est pas posée ; il n’y 
a ni fontaine, ni puits, ni hallier pour le bois, etc., etc. 
Alliot ne cessa ses offres et ses récriminations que le 
13 octobre 1763, lorsqu'il eut vendu son hôtel à Stanislas, 
pour le logement du gouverneur de la province. 

La propriété complète de l'hôtel des Fermes finit par 
écheoïr à l’un des fils de La Borde, Jean-Benjamin, mestre 
de camp de dragons et premier gentilhomme de Louis XV. 
Sous Louis XVI,il devint fermier général, et c’est lui à qui 
l’on doit une partie de ces belles éditions ornées de gra- 
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vures licencieuses, qui se nomment les éditions des ter- 
miers généraux. En 1794, il périt sur l’échafaud. L'hôtel - 
des Fermes de Nancy fut mis à la disposition de la nation : 
ct, le 9 germinal an VI (29 mars 1798), il fut vendu à Pierre- 
Alexandre Viriot, notaire, qui déclara être de société avec 
les citoyens François Brulliard, dit Balbâtre, marchand, 
Antoine Châtelain, tapissier, à Nancy, et Dominique- 
Marc Vaudechamp, rentier à Ludres(1).Le prix fut de 3 mil- 
lions (un dixième seul devait être payé en numéraire) (2), 
L’immeuble fut Joué à un hôtelier qui prit pour enseigne : 
Au brochet bleu (3). L'hôtel ne demeura pas longtemps 
propriété privée. Il fut racheté, sous le Consulat, par 
le ministère de la guerre qui y installa, au premier, les 
conseils de guerre de la quatrième division militaire ; les 
autres locaux furent loués à des particuliers ; la jouissance 
du jardin fut donnée au général représentant l'État à 
Nancy. 

Cependant, le Concordat venait d'être signé ; un nouvel 
évêque, Mgr d’Osmond, originaire de l'ile de Saint- 


(1) À. D. Q. 593, n° 56. 

(2) La maison en réalité fut cédée à Balbâtre et Antoine Chätelain. 
En voici la description, d'après l'inventaire qui fut fait à cette date : 
« Le ci-devant hôtel des Fermes situé à Nancy, ayant la place du 
Peuple en face au couchant, la rue des Gardes nationales (Sainte- 
Catherine) au Midi, l'entrée de la terrasse de la Pépinière et le jardin 
national, occupé par le génèral Gillot au Nord, et enfin le jardin appar- 
tenant à la citoyenne Bellock au levant. Cette maison consiste en plu- 
sieurs corps de logis, distribués en une vinglaine d'appartements 
hauts et bas dont une partie est lambrissée, avec des cheminées de 
marbre, non compris les offices ct chambres de domestiques, écuries, 
greniers, grande cour dans laquelle il y a une fontaine, basse-cour 
et un jardin contenant cinq ares et un déciare ». L'estimation fut faite 
le 5 ventôse et jours suivants par Charles Martin lainé, ancien ingé- 
nieur en chef des travaux publics; elle se montait à 54.450 francs. 
Unc partie des logements des grandes ailes était louée ; là habitait la 
citoyenne Le Vasseur; et son appartement était un « petit théatre 
pour exercice et amusements des enfants »; là habitait encore Beauzey, 
commissaire des gucrres. Sur l'arrière cour il y avait des hangards, 
magasins de sel, etc. » PUR | 

(3) Cournr, Promenades dans Nancy, p. 431. L'hôtel était lenu par 
le sieur Jacquinet. 


Domingue, avait été nomimé à Nancy, et il faisait le 10 juin 
1802 son entrée. Il fallait lui trouver un logement, l’ancien 
évèché de Nancy, près de la cathédrale, ayant été vendu (1). 
On lui donna d’abord quelques chambres dans le palais du 
Gouvernement, à côté du général Gillot; puis on l'installa 
dans Ja maison de Coster, au n° 20 actuel de la ruc des 
Tiercelins (2). C'est dans cette demeure, de belle appa- 
rence, qu'ont été prises, de 1802 à 1805, presque toutes les 
mesures pour la réorganisation du diocèse de Nancy qui 
s’étendait non seulement sur Toul, mais sur Saint Dié. 

Ce n'est que le 9 germinal an XIE (30 mars 1805) 
que Napoléon aflecta au logement de l'évêque l'hôtel des 
Fermes, qui resta propriété de l'État. Les conseils de 
guerre furent envoyés à Ja Citadelle (3); les particuliers 
durent déménager ; et la maison fut appropriée à sa nou- 
velle destination. L’évêque s’y installa à la fin de l’année ; 
et, le8 mai 1811, on lui rendait le jardin voisin, aménagé 
sur le bestion de Vaudémont (4). L’évêque pouvait se 
vanter d’avoir sauvé un monument qui fait le charme de 
la ville de Nancy (à). 


(4) H fut vendu le 28 messidor an V {16 juillet 179") pour une somme 

de 50.009 francs à Etienne-Jean-Simon Pelet-Bonneville, qui agissait 
tant en son nom qu'en celui de Nicolas-Jean-Marie Larcher et Louis- 
Benoit Grosjean, A. D., Q, 592. La demeure fut ensuite morcelée. En 
1804, le Département songea à la racheter: mais l’un des propriétaires 
demanda pour sa part un prix exorbitant. On allait pourtant racheter 
les 2/3 pour une somme de 54,200 francs, lorsque fut mis en avant le 
projet de donner à l’évêque l'hôtel des Fermes. 

(2) Le 17 étage fut loué par le Département pour un loyer annuel de 
4,500 francs. Abbé GuiLLAUME, Fie épiscopale de Monseigneur Antoine- 
Eustache Osriond, p. 239. Mgr d'Osmond songca d'abord à demander 
tomme résidence la maison des Missions (le Grand-Séminaire) au fau- 
bourg de Saint-Pierre. Mais, par décret du 20 ventôse an XI, cette 
demeurc resta affectée au Séminaire. 

(3) Journal de la Meurthe, 21 messidor an XII. 

(4) Abbé GUILLAUME, D. D6. L'évêéque entra cn jouissance du jardin 
le 1°7 janvier 4812. Voir aux archives départementales un dossier com- 
plet sur cette affaire. 

(5) Voir sa lettre au Ministre des Cultes du 12 floréal an XIII. Ibid., 
p. 678. Cf. Abbé ManrTin, Îlistoire des diocèses de Toul, Nancy et 
Saint-Dié, t. IN, p. 277, n. #4. 
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Depuis celle date l'hôtel est resté affecté à l'évêché, Ce 
n’est pas qu'il n'ait été question, à diverses reprises, de 
déposséder l’évêque. On trouva que le prélat serait bien 
mieux dans un quartier plus tranquille, que ses fenêtres 
fermées font mauvais cfiet les jours de réjouissance natio- 
nale : et nous parlons de la saint Louis au 25 août, de la 
saint Philippe au 4e mai, de la saint Napoléon au 15 août et 
de l’anniversaire de la prise de la Bastille au {4 juillet. En 
1858, quand le préfet dut céder le palais du Gouvernement 
au maréchal de l’Est, on songea à l'installer à l'hôtel des 
Fermes. Alexandre de Metz-Noblat et Guerrier de Dumast 
réclamèrent pour lui cette demeure; et ils proposèrent de 
racheter pour l’évêque l'ancien évêché, à l’est de la cathé- 
drale, où élaient installées les sœurs de l'Espérance (1). 
Mais Mgr Menjaud entendait bien rester chez lui; et, 
comine il était premier aumônier de Napoléon IL, il fit 
intervenir le gouvernement impérial, et toute controverse 
cessa. Le préfet fut installé à l’ancien hôtel Baligand d’où il 
n’a vue sur la place Stanislas que par une échappée. Après 
d’Osmond, de Forbin-Janson et Menjaud, Mgrs Darboy, 
Lavigerie et Foulon se sont succédé dans l’ancien hôtel des 
Fermes. Néanmoins de temps en temps on reprend Ja 
proposition d'installer l’évêque loin de la place Stanislas 
si profane ; on a remis l’idéc en avant, lorsque Nancy est 
devenue le siège du 20° corps d'armée et lorsqu'on cherchait 
une demeure pour le général commandant la division. 
Peut-être la séparation de l'Église et de l'État aura-telle 
pour conséquence d'ouvrir un chapitre nouveau dans 
l’histoire de cet hôtel. 


V 
Le pavillon Jacquet. 


Le dernier des grands pavillons de la place, entre nos 


(1) Voir le Journal de la Meurthe à cette date. 


rues Gambetta et Stanislas, est toujours resté un hôtel 
particulier, En 1750, la dernière maison, au bas de la ruë de 
la Poissonnerie (fiambetta) à gauche, appartenait au sieur 
Jacquet et se trouvait dans l'alignement de la rue des Domi- 
nicains, Stanislas céda à Jacquet le terrain au devant dé sa 
maison, et, sur ce terrain. il lui bâtit la façade qui augmen- 
tait considérablement la valeur de son immeuble. Jacquet 
h'eut qu'à payer les arrangements intérieurs. Ce pavillon 
fut construit avant tous les autres ; dans sés fondations a 
été placée la pierre de fondation de la place Royale. Sur 
ce pavillon, du côté de la rue Gambetta, l'horloger Michel 
Ransonnet, natif de Soumagne, au pays de Liége (1), a posé 
en 1558 un méridien; et le peintre Sénemont a peint le 
zodiaque et ses 12 signes (2). 

Après la mort de Jacquet, Vespasien Boux posséda le 
pavillon par indivis avec les héritiers ; et, comme il 
émigra sous la Révolution, limmeuble fut déclaré bien 
national. Nous apprenons que le 14 brumaire an IT (4 no- 
vembre 1794) fut vendue « une maison située à Nancy, 
formant l'un des pavillons de la place du Peuple, à côté 
de la Comédie, faisant face sur la dite place et sur Îles rues 
de la Montagne (Stanislas) et de la Poissonnerie, n° 207, 
provenant pour un sixième de Vespasien Boux, émigré, 
par indivis avec les hériliers Jacquet, et louée à diffé. 
rents particuliers, la dite maison consistant en six logc- 
menis complets, propres à des commerçants au rez-de- 
chaussée, une grande cour au milieu, plusieurs appartle- 
ments complets au premier et au second étage, avec un 
entresol, greniers au-dessus et plusieurs caves voùtées 
régnant sous tout le bâliment ». Les six boutiques du 


(A) Leracr, Les Archives de Nancy, II, 182. 

(2) Dans les comptes de la ville pour 1758 on trouve mention de 
sommes à Sénemont pour ouvrages à la Comédie: peinture d’une tête 
représentant le portrait de Louis XV, d’un grand char de Vénus ; 
plus, pour le méridien, où il a peint les douze signes de zodiaque. 
LeracE, ti, IE, ER. 
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rez-de-chaussée étaient occupées à cette date, du côté de la 
Poissonnerie, par la citoyenne La Touche, marchande ; 
sur la place, par lécitoyen Martin dit Bourgeois, fayencier 
(il avait deux logements); le citoyen La Baute, horloger, 
et le citoyen Clément, marchand ; enfin, sur la rue de la 
Montagne, par le citoyen Dieudonné, marchand (1). L’im- 
meuble fut adjugé à Jean-Marc Chaïlly pour une somme 
de 160.500 livres (2). 

Au xixe siècle, le pavillon Jacquet à abrité longtemps 
un célèbre magasin de modes : Soyér, Navarre et Ci. 
Aujourd’hui, deux cafés : Le café Foy et le café du Commerce 
en occupent le rez-de-chaussée ; ils sont séparés par un 
marchand de tabac achalandé. 


VI 


Les petits pavillons. 

Divers noms de ces pavillons. — Plan. — Les combles. — L'ordonnance 
du ?9 avril 4846. — Distribution des pavillons : les premiers posses- 
seurs. — Le café Waller et les cafés à Nancy. — La réunion du 
Parlement de Metz à la Cour souveraine de Nancy. — Le cuisinicé 
Alnot conservateur du Musée. — La petite poste et Ie premier 
burcau télégraphique à Nancy. 


Héré a fermé la place Royale, du côté du nord, par les 
petits pavillons entre lesquels une rue, la rue du Passage 
(aujourd’hui la rue {léré), conduit à l’Arc de Triomphe. Il 
appela ces pavillons les « basses faces » ; on leur donna 
aussi le nom de «trottoirs », parce qu’au devant d’eux, on 
établit des banqueltes en pierre où les piétons pouvaient 
faire leur promenade; ces banquettes furent remplacées 
en 1840 par l’asphalte (3). 


(1) I 'avait adossé contre la maison, sur la ruc de la Montagne, une 
baraque en planches composée de deux petites boutiqués. 

(2) 4. D., O0, 499, n° 831. L'estimation faite par Nicolas Grillot ct 
Nicolas Dosse est accompagnée d’un plan. 

(3) Les trottoirs de la place ne furent élablis qu'à la suite d’un 
arrêté préfectoral du 2% avril 4860. Voir l'Espérance du 11 mai 1860. 


softs 


Les petits pavillons reproduisent l'architecture comme 
Ja hauteur du rez-de-chaussée des grands pavillons: ils 
sont couronnés par une balustrade en pierre où,.sur des 
acroctères, sont placés des vases, des groupes d’enfants, 
et, aux angles, des trophées d'armes. Tout en fermant la 
place, ils laissent ouverte la perspective sur la Ville-Vieille 
de Nancy: par la rue du Passage et la voûte de l’Arc de 
Triomphe, l'œil peut contempler la place de la Carrière, 
avec, à son extrémité, le palais du Gouvernement, dont la 
façade sert de pendant à celle de l’hôtel de ville. 

À l’origine, on ne voyait que les pleins cintres des 
arcades ; ce n’est qu'au xixe siècle, ce semble, que des 
enseignes horizontales furent tolérées : pour être 
discrètes, elles n’en constituent pas moins une grave 
infraction au plan primitif de Héré (1). Au xvin° siècle, les 
pavillons se terminaient par une toiture plane à l'italienne: 
et ainsi l'Arc de Triomphe dominait de toute sa hauteur 
les basses faces « qui en faisaient ressortir les majestueu- 
ses et élégantes proportions (2) ». Malheureusement, peu à 
peu, les propriétaires élevèrent sur ces toitures des cons- 
tructions parasites, des cheminées élevées, des combles 
avec des chambres, le tout sans ordre, au hasard de leurs 
besoins. Quelques-unes de ces constructions doublaïent la 
hauteur des pavillons (3). La municipalité eut beau rappeler 
les anciens règlements, faire des enquêtes. ordonner de 
temps en temps la destruction d’une cheminée (4); les 
abus ne tardaient pas à se produire de nouveau. Dans cette 
lutte entre la municipalité et les particuliers, on eut 


(f) A l'origine aussi sc succédaient une fenêtre à plein cintre, avec 
un soupirail au-dessous, puis unc porte; les soupiraux ont disparu, 
derrière des devantures en bois, d'effet assez disgracieux. 

(2) Louis LazceEMENT, Les mutilations de l'œuvre de Stanislas, dans 
Journ. Soc. Arch. lorr., 1879, p. 73. | 

(2) Si la municipalité n'avait pris des mesures, il scrait arrivé de la 
place Stanislas ce qui est advenu de la place d'armes de Dijon. 

. (4) Voir les documents cités plus haut, p. 172, n. 1. En 184%, la ville 
ordonna certaines destructions. 


pas satisfaire tout à fait les artistes. Le Conseil municipal, 
dans sa séance du 26 juin 1845, décida de laisser les.pro- 
priétaires (1) bâtir des mansardes sur les terrasses, mais 
de leur imposer en revanche un plan uniforme ; les 24, 25 
et 31 juillet, la plupart des intéressés prirent l'engagement 
d'exécuter ce plan avant le 45 juillet 1849 : et, en consé- 
quence, une ordonnance royale du 29 avril 1846 modifia 
Ja disposition qui réglait la forme et la hauteur des petites 
faces ; elle permit aux propriétaires de remplacer les com- 
bles à une seule pente qu’ils avaient élevés par « des 
combles brisés susceptibles de renfermer un étage cassé 
et habitable ». Il y eut encore des difficultés à l’exécution ; 
certains propriétaires prétendaient élever des cheminées 
très hautes ; ils furent condamnés, le 27 janvier 1847, à 
- suivre le modèle qui leur était imposé (2). 
Les basses faces furent élevées par Mique et Gentillâtre ; 
elles coûtèrent au roi de Pologne, tant pour frais de cons- 
_truction que pour indemnités accordées aux propriétaires 
du terrain, la somme de 140,420 livres 5 sols 11 deniers au 
cours de France (3). Quand les bâtiments étaient en voie 
.de construction, Stanislas les distribua par lettres-patentes 
du 18 août 1753, entérinées le 31 août à la Chambre des 
comptes. Il donna la préférence aux anciens propriétaires 
des terrains ; quelques-uns pourtant tenaient la concession 
_du bon plaisir du roi. 


(4) Voici quels étaient les propriétaires en 1845: sur la place, 
Arnould (23), Saugnet (21 et 17), Lamiraux (19), Perrin (15}, François- 
Xavier Robert (13), Derancourt, limonadier (11), Senef (9), Grimblot, 
imprimeur (7), Thomy, professeur de musique (5). Sur les trottoirs, 
Grignon (28), Toussaint (20 et 26), Castry (24), François (22), Munich 
(18), Pfeffer, libraire (16), Babin (14), Blaise (12), Carrière (10), Bruneau 
(8 et G). 

(2) Dossier aux archives municipales. 

(3) Compte général de la dépense, p.37. Une indemnité fut accordée 
même à ceux des propriétaires à qui l’on céda un appartement, parce 
. qu'ils n'avaient point joui de leur terrain pendant les travaux. 
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Les concessionnaires obtinrent sur la façade une arcade 
et demie ; ceux qui se trouvaient à l’angle eurent une 
arcade et demie sur la place et une arcade et demie sur la 
rue du Passage. Entre la fontaine de Neptune et l'Arc de 
Triomphe, il y eut 13 concessionnaires dont voici les noms: 
Louis Lancelot; Jean-Baptiste Bigault ; P. Cochoiïs au nom 
‘de Reine, Marie et Marguerite Poirson, filles de Jeanne- 
Catherine Lancelot, sa femme ; Jacques Huyn ; Pierre 
Masson, en son nom et en celui de Choumy et Breton (ce 
‘fut la maison d'angle); puis, sur la rue du Passage, Gabriel 
Cramoisy ; Jean Babin, cessionnaire de Pierre Ducreux ; 
Louis Dumaige ; Mathis Kist ; Georges Henry :; Pierre 
Maire. De l’autre côté de l’Arc de Triomphe, les places 
furent données à 13 autres individus : Pierre Dugny; 
Joseph Rey; Nicolas Babin ; Nicolas Charlot; Georges 
Frederick ; Henry Removille; Claude Marion, cession- 
naire de Choumy ; Jean-Baptiste Macteau (c’est la maison 
d'angle); C.-F. Maltête; Nicolas Godard ; Pierre Jeannet, 
cessionnaire d'Elise Werteman ; Jean-Baptiste Darches, 
cessionnaire de Collin; Charles Robert (1). Le logis que 
chacun de ces personnages recevait formait un étroit et 
long boyau; et, malgré les ventes, les mutations, les réu- 
nions de plusieurs immeubles, l’ancien état des choses 
‘se montre aujourd’hui encore ; combien de portes et de 
fenêtres restent partagées entre les deux voisins ! Les 
concessionnaires étaient chargés des constructions inté- 
rieures. 
= Les personnages à qui Stanislas distribua ces logements 
n’en étaient pas propriétaires, mais simples possesseurs : 
-ils payaient au roi de Pologne un cens annuel qui variait 
de 40 à 90 livres. Le cens était encore versé à l’État français 
au moment de la Révolution. Il disparut à ce moment, 
soit par la force des choses, soit parce que les concession- 


(1} Précis des concessions de terrains, p. VII et VIIL, à la suite du 
Compte général de la dépense. 
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paires le rachetèrent ; en tout cas, désormais on considéra 
ceux-ci comme les maîtres de leur logis. : ; 

En ces pavillons s ’établirent les premiers cales: de 
Nancy. Les cafés sont une institution relativement 
récente. La liqueur appelée le café ne s’est répandue en 
France qu’au xvue siècle ; des Arméniens venus à la foire 
Saint Germain à Paris, vers 1670, en tinrent commerce ; | 
puis des cafés permanents s installèrent près des de 
spectacle : dans la rue des Fossés-Saint-Germain, à Paris, 
en face de la Comédie Française, un gentilhomme arrivé 
de Palerme, Procopio dei Coltelli, créa en 1702 le café qui 
de son nom s'appelle encore le Procope, et, sous la Régence, 
ces établissements se multiplièrent. On y déploya un cer- 
tain luxe: et la haute société y fréquenta. 

La province suivit lentement le mouvement venu de 
Paris ; et à Nancy, encore qu'elle fût la capitale d’un État 
Re l’on retardait sur des villes comme Lyon, Rouen, 
Dijon. Notre cité pendant longtemps ne possédait pas de 
café, mais des établissements. de second ordre, qu'on 
nommait des billards, parce qu’on y jouait à ce jeu, 
cher à Louis XIV, et qui fit, dit-on, la fortune de Chamil- 
lard. Il y avait en 1710 un billard à Nancy sur la Car- 
rière (4); en 1734, un sieur Belcourt tenait billard sur 
l’'Esplanade (2). Le premier café apparaît à Nancy avec la 
place Stanislas même, soit en 1755. Il fut installé, non loin 
du théâtre, à l’angle ouest de la place et de la rue du Pas- 
sage ; il fut géré par le sieur Masson. | 

Masson, tout en vendant son café, tenait bureau de gazet- 
tes, papiers publics et relations qui s’imprimaient en 
France et dans les pays étrangers. Après sa mort, sa veuve 
continua son commerce. Au début de 1765, un bourgeois 
de Paris, qui se faisait appeler Jean-François Gérard de 


(1) Lrpacre, L:s Archives de Nancy, II, 329. 
(2) {bid., IT, 358. Un billard se tenait dans une maison qui fut démolie 
en 1751 pour la construction de la place Royale. 
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Grandville et qui est sans doute l'oncle du célèbre carica- 
turiste, vint s'établir dans notre ville (1) et géra ce café. 
Puis, nous voyons se succéder le sieur Henri, la veuve 
Meinier, Derancourt, Richaume, Baudot et M. Walter. Ce 
café a suivi toutes les vicissitudes de la place même; avec 
elle, il a changé de nom: ce fut successivement le café 
Royal, le café du Peuple, le café Impérial, puis de nou- 
veau le café Royal ; et, enfin, depuis 1831, le café Stanis- 
las (2). Le café a été agrandi et a empiété sur les demeures 


(t) Le 5 mars 1765, il lui naissait une fille à Nancy. Læepacr, Les 
Archives de Nancy, 1V, 42. 


(2) Voici quelques renseignements complémentaires sur les cafés à 
Nancy avant la Révolution. Un second café, dit de Strasbourg, s’ins- 
talla dans la rue des Dominicains, au n° 53, maison Wiener actuelle ; 
ce café fut transporté un peu plus tard dans la maison des sculpteurs 
Adam. Un troisième, le café de Nancy, s'établit dans la rue du Pont- 
Mouja et fut Lenu par Jean-Baptiste Fortick (Recueil des ordonnances, 
XII, 632). Après la mort de Stanislas, les cafés se multiplièrent; il était 
dès lors de mode de passer quelque temps hors de chez soi, pour se 
distraire, tout en prenant sa tasse. Un café est construit sous le péristyle 
de la Comédie ; un autre à l'entrée de la Pépinière nouvellement créée, 
c'est le café de la Terrasse, plus tard nommé café de l'Opéra ; d’autres 
ailleurs, dans la Ville-Neuve, dans la Ville-Vieille, dans les faubourgs. 
Le nombre de ces établissements était déja assez considérable en 1789, 
et ils ont joué un certain rôle dans les événements révolutionnaires. 

Les cafés s'étant ainsi mullipliés, — et les billards suivaient à peu 
près la même progression, — il devint nécessaire de les surveiller, 
et assez nombreuses sont les ordonnances de police qui les concernent. 
On obligca les cafetiers à avoir enseignes pondantes ; on leur défendit 
de donner à manger et à boire pendant les heures du service divin, 
sinon aux étrangers traversant la ville ; on leur interdit de faire aucun 
crédit aux mineurs, aux soldats et bas-ofliciers, de rien accorder aux 
journaliers dépensant la valeur de 30 sols. Surtout l'on prit de très 
sévères mesures contre Je jeu. Le 2 mars 1769, la Cour souveraine de 
Lorraine fit défense à tous cafetiers et aubergistes de donner à jouer 
dans leurs maisons aucuns jeux, quels qu'ils pussent être : cartes, dés 
et trictrac, sous peine de privation de droit d’enseigne et de 500 francs 
d'amende ; et cette prescription est souvent rappelée. Notamment, le 
11 juillet 1771, à la suite de scandales survenus aux deux cafés de 
Strasbourg et de Nancy, la Cour souveraine renouvela ses défenses 
aux cafetiers de donner à jouer aucuns jeux de hasard, notamment le 
Domino, la Roulette et le Dauphin. Le 30 décembre 1776, le corps de 
ville rappela ces défenses et ajouta aux jeux intérdits celui de Biribi 
(LEPAGE, Les Archives de Nancy, 111, 237). Mais, en somme, toutes ces 
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voisines ; à lui se sont ajoutés un restaurant et une superbe 
salle de banquet. 

Le café Walter rappelle un souvenir historique assez 
curieux. À l’angle de la place et de la rue Héré, l'abbé de 
Baranger, professeur de théologie en l’Université de Nancy, 
établit, en 1771, un cadran solaire; et c’est là qu’à midi 
s’arrêtaient les amateurs pour régler ‘leur montre. Ce 
cadran était accompagné de deux vers latins ; pour les 
comprendre, il faut savoir quelles étaient les préoccupa- 
tions des Nancéiens en cette année de grâce 1771. Le chan:- 
celier Maupeou venait d'engager sa lutte contre les parle- 
ments. Au mois d'octobre, il avait supprimé le parlement : 
de Metz et réuni son ressort à celui de la Cour souveraine 
de Nancy; le personnel de la Cour de Nancy était doublé 
et cet événement remplissait les Nancéiens de joie (4). 
Aussi, au haut du cadran, Baranger écrivit : 


Tempora partitur, Lodoix felicia reddit. 


«Il divise le temps, et Louis (XV) nous rend le bonheur »:; 
et plus bas, au signe de la Balance, il plaça ce vers: 


Sol libram linquit, libram Sol asserit Urbis. 


« Le soleil abandonne le signe de la Balance (en octobre); 
le Roi Soleil (Louis XV) raffermit la balance de la ville », 
c’est-à-dire confirme à Nancy sa cour judiciaire (2). En 
1840, à la place de ce cadran dessiné sur le mur, un ingé- 
nieur de Lunéville, nommé Jandel, a placé une méridienne 
dessinée sur une planche de bois ; elle subsiste encore. 
Outre le café Walter, des billards et des restaurants se 


prescriptions furent inutiles ; il suffit de donner pour preuve leur fré- 
quence même. 

(1) Dunivaz écrit dans son Journal à la date du 22 octobre : « Hier 
M. d’Armentières fit la cérémonie de supprimer le Parlement de 
Metz. On est fort triste dans cette ville. On jubile à Nancy. On a lu ce 
malin les lettres-patentes qui confirment la Cour souveraine de Lor- 
rainc cl Barrois avec augmentation. » T. VII, fol. GO. 


(2) Lionxouis, Il, 191. 


N) 2) PJ 
— 999 — . 


sont installés dans les petits pavillons, soit sur la place 
même, soit sur la rue Iéré. Au n° 24 ou 26 de la rue Héré, 
Christophe Alnot avait son restaurant (1); il était fils du 
chef de la corporation des cuisiniers en 1789 et il avait hérité 
des talents paternels ; il fut cuisinier du roi de Prusse et 
devint en 1840 conservateur de notre Musée de peinture: 
ce qui prouve bien que la cuisine mène à tout. À quelques 
pas plus loin, au cabaret du petit Dunkerque, l’on man- 
seait, au temps de Louis XVIIT, les meilleures huitres. Le 
café Clérin a longtemps balancé la gloire du café Baudot ; 
et de nos jours, l’ancien café de la Terrasse (2), devenu 
café de l'Opéra, s’est installé dans une salle fort luxueuse, 
sur toute la hauteur du pavillon. Donnons un souvenir au 
cercle des étudiants qui longtemps était installé au pre- 
mier étage de ce café. 

Des imprimeurs et des libraires étaient les voisins de 
ces cafetiers. Au n° 22 de la rue Héré, Nicolas Charlot eut 
son imprimerie ; au n° 21, Georges Ilenry tnt, à la fin du 
xvie siècle, le premier cabinet de lecture de Nancy. Les 
librairies Sordoillet et Grosjean ont continué la tradition. 
Quelques industries de luxe s’établirent aussi sur la place; 
au n° 7 était la demeure des Lamoureux, brodeurs, et là, 
sans doute, sont venus au monde Jean-Baptiste Lamoureux, 
futur président du Collège royal de chirurgie, et son fils, 
Jean-Baptiste-Justin qui, le jour de l'inauguration de la 
statue de Stanislas, porta la parole au nom de l’Académie 
de notre ville (3). | 

Un dernier souvenir doit être évoqué. Au n° 26 actuel 
de la rue lléré, à une adresse bien connue de la Société 
d'archéologie, {utinstallée en 1779 la petite poste. M. Thomas 
de Launay venait d'obtenir privilège pour trente années de 


(1) Course, Promenades historiques, p. 145. 

(2) Le café était silué jadis de l’autre côté de la Pépinière, sur la 
terrasse, à droite en entrant. /bid., p. 419. 

(3) Sur ces identifications de demeure, voir Course, Promenades, 
p. 43-41. 
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distribuer les lettres et les paquets de Nancy pour Nancy: 
et les villages environnants. On devait payer 2 sols par 
lettre de la ville pour la ville, 3 sols pour la campagne et 
réciproquement, 3 ou 4 sous pour les paquets par chaque 
once de leur poids. Le concessionnaire devait payer la 
dixième partie du produit net au receveur général des 
écoles vétérinaires {4). L’entreprise qui aurait pu rentre 
de grands servives échoua ; en 1781, la petite poste n’exis- 
tait plus. On en fut réduit à la grande poste dont le direc- 
teur était M. Dureteste, rue Sainte Catherine; les courriers 
parlaient à diverses reprises par semaine dans toutes les 
directions; mais ils ne desservaient que les localités 
importantes. Dans cette même maison de la rue Héré, à 
laquelle on avait accès par la terrasse de la Pépinière, s’est 
installé au xixe siècle, le premier bureau télégraphique de 
la ville. Ajoutons que le bureau principal de poste a été 
successivement au xix® siècle place Stanislas, à l'hôtel de 
ville (2), puis au n° 22 de la place de la Carrière, au n°1 
de la rue Saint-Nicolas, place Mengin, avant d’être trans- 
porté, en 1878, dans la maison Mangeot, rue de Ja Consti- 
tution ; l’inauguration du nouvel hôtel des postes a eu lieu 
sans pompe en septembre 1905. 


VII 
L'hôte! Baligand 


Biographie de l'ingénieur Jean-Jacques Baligand. — Terrain qui lui 
est assigné. — [ôlel qu'il bâlit. — La petite préfecture. — Installa- 
tion du préfet dans cet hôtel. — L’occupation allemande. — La visite 
du grand-duc Constantin. — L'incendie du 1° janvier 1896. — 
Reconstruction. 


Nous nous proposons de parler ici d’un dernier hôtel, 
(1) L'arrêt du Conseil du roi cst publié dans Course, Les Rues de 


Nancy, I, 326. 
(2) Dans la partie qui était occupée par M. Collenot. Cf. supra, p.178. 
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celui qu’habite aujourd’hui le préfet de Meurthe-et-Moselle, 
d’abord parce que, par un pan coupé, il a vue sur la place 
Stanislas, ensuite parce que nous désirons compléter les 
renseignements donnés au cours de cette étude sur les logis 
successifs du chef de département. 

Le terrain situé entre nos rues d’Alliance et Pierre: 
l'ourier, notre rue de la Constitution et notre place d’Al- 
liance, était en 1792 vide de maisons. Stanislas distribua 
la partie voisine de la place d’Alliance à Adolphe-Nicolas 
Lorin et à l’architecte Claude Mique ; presque tout le reste 
fut cédé, par lettres-patentes du roi de Pologne, en date 
du 19 septembre 1753, entérinées le 22 à la Chambre des 
comptes, au sieur Baligand. 

Jean-Jacques Baligand, né à Baives dans le Hainaut (4), 
le 11 mars 1697, était venu chercher fortune en Lorraine, 
après avoir été employé aux canaux du Loing et de 
Picardie (2). 1 fut nommé par Stanislas son ingénieur 
ordinaire, directeur des bâtiments et du domaine. Un arrêt 
du Conseil des finances, du 17 août 1750, créa la place 
d'ingénieur en chef des ponts et chaussées de Lorraine et 
Barroïs : Baligand en fut pourvu. Le 5 janvier 1756, 
Stanislas, pour reconnaitre ses services lui conféra la 
noblesse (3). IT acheta plus tard la seigneurie de Heïllecourt 
ct Ferrières. On lui doit la plupart des grands travaux 
publics faits en Lorraine au milieu du xvur siècle : c’est 


(1) Baives, cant. de Trélon, arr. d’Avesnes, Nord. r 

(2) Le journal manuscrit de Duriva, t. IV. folio 25 verso, donne 
encore sur la famille de Baligand les détails suivants : « Son père était 
capilaine de cavalerie au service de l'Espagne, lorsque le Hainaut 
devint une province française (en partie du moins, au trailé de 
Nimegue). De ses deux oncles paternels, l'un servait dans les gardes de 
l'électeur de Bavière, allié de la France ; le plus jeune fut cornette au 
régiment d'Egmont par brevet de Louis XIV. » Baligand a fait impri- 
mer en 174% un projet de canal de navigation de Laon à Manicamp. 

(3) I lui donnait comme armoiries : d'azur à un lys au naturel, ter- 
ras-é de sinople, surmonté d’un armet morné, orné de ses bourrelcts 
et lambrequin, aux couleurs de l’écu, et pour cimier le lys de l’écu. 
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lui qui, après l’incendie de Saint-Dié, traça le plan de 
reconstruction. Il mourut à Nancy, le 21 décembre 1762, et 
fut enterré dans l’église Saint-Évre (1). 

Sur le terrain que lui avait donné Stanislas, Baligand 
bâtit plusieurs demeures qu'il vendit presque aussitôt (2). 
À l’ouest de la maison Lorin, il bâtit un immeuble qui. 
fut acheté par le sieur Launay, plus tard par Monnette 
(hôtel Génin). Au fond d’une cour, sur notre rue d’Al- 
liance, il éleva, plus à l’ouest encore, un hôtel confortable, 
mais assez simple(3). Le 7 juillet 1756, il vendit cet hôtel 
à haute et puissante dame Anne Le Goullon de Champel, 
veuve du comte d'Ourches, seigneur de Tantonville, Cer- 
cueil et autres lieux, lieutenant général des arinées du roi. 
Le 20 juin 1812, un descendant de la comtesse, M. Pierre- 
Louis-Léon-Pascal {’Ourches, le céda pour une somme de 
60,000 francs à M. Stanislas-Auguste Brévillier, directeur 
des domaines, et à Marie Louise-Françoise Petitjean, sa 
femme. Par succession, l'hôtel passa à leur fils, Charles- 
Stanislas Brévillier (4). 

Cependant, à l’ouest de l’hôtel, avait été élevé un bâti- 
ment, à l’angle des deux rues d’Alliance et de la Constitu- 
tion. On y avait placé les bureaux de l’Intendance, plus 
tard de la préfecture, installée dans le pavillon Alliot 
en face. L'hôtel s’appela, comme nous l'avons dit plus 
haut, la petite préfecture ou l’hôtel des bureaux ; en 
même temps que la grande préfecture, il fut vendu Île 


(4) Journal manuscrit de DurivaL, V. fol. 221. Il avait épousé en 1738 
Maric-Catherine-Joséphe Dépret, dont il eut 3 garçons et 3 filles. 

(2) Baligand, en qualité de fonctionnaire, était logé à l'hôlel de la 
Monnaie, rue de la Monnaie. Depuis Stanislas, on ne frappait plus de 
monnaie en Lorraine. 

(3) Plus tard deux ailes furent bâties sur l'hôtel, des deux côtés de 
la cour. On démembra aussi le jardin et on laissa bâtir des immeubles 
sur la rue Pierre-Fourier. 

(#) Tous ces détails sont empruntés au dossier de la préfecture 
actuelle, aux archives départementales. 
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18-19 décembre 1823 et il fut acheté par M. Lallemand 
de Mont qui plus tard le rétrocéda à M Moreau (1). 

Quand, en 1858, on chercha un logis pour le préfet, on 
songea d’abord à racheter le pavillon Alliot, où la préfecture 
se trouvait à l'origine ; on aurait ainsi rétabli les choses 
dans l’ancien état ; on estimait la dépense à 470,000 francs. 
Mais l'immeuble n'avait point de jardin, presque point 
de cour, et on renonça à ce projet. On parla ensuite de 
prendre à l’'évèque l’ancien hôtel des Fermes; mais ce 
dessein ne réussit pas, comme nous l'avons annoncé. On 
mit en avant l’hôtel d'Alsace sar la place d’Alliance ; fina- 
lement on entra en négociations pour l'hôtel de Brévillier. 
M. Brévillier consentit à s’en dessaisir pour une somme de 
200,000 francs (contrat du 14 septembre 1858). 

M. Moreau, de son côté, fut exproprié de l’ancien hôtel 
des bureaux et on lui donna, à lui et aux locataires, une 
indemnité de près de 133,000 francs ; l’on acheta aussi 
pour 10,000 francs une portion du jardin Génin. On fit, 
après ces achats, d'importantes réfections. On démolit le 
mur sur la rue d’Alliance et on le remplaça par une grille 
élégante. Ces travaux furent terminés en 1860. De nom- 
breux préfets, une vingtaine environ, se sont succédé dans 
ces locaux depuis que M. Lenglé en a pris possession. 
Dans la suite la préfecture fut encore agrandie sur la rue 
de la Constitution (1). 

La préfecture actuelle rappelle de graves souvenirs de 
notre histoire locale. Ici a logé, le 13 mars 1871, le roi de 
Prusse, devenu, à la suite de nos désastres, l’empereur 
d'Allemagne Guillaume [°r ; ici est venu le rejoindre le 


(1) Une partie de cet hôlel fut acquise par M. Batail. La préfecture 
actuelle l’a rachelée. Cf. infra, p. 227, n. 1. 

(2) La préfecture s’est agrandie encore depuis cette date. Le 22 octo- 
bre 1890, elle a acquis le n°1 bis de la rue de la Constitution de 
M. Bastien, greffier en chef de la Cour d'appel de Nancy. Cette perte 
avait été achetée en 1823 par M. Batail. 
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lendemain son fils, le kronprinz Frédéric (1). Ici, beaucoup 
plus tard, en juin 1892, le grand-duc Constantin à a eu sa 
cordiale entrevue avec le président Carnot. 

Le {er janvier 1896, au moment où le préfet M. Stéhelin 
faisait ses visites officielles, le feu consuma l'hôtel 
qui bientôt ne fut plus qu’une ruine. Le préfet trouva 
un abri provisoire dans une superbe maison de la rue 
Isabey, puis à l'hôtel d'Alsace de la place d’Alliance ; et 
lentement s’est reconstruit le nouvel hôtel, à peu près 
sur les plans de l'ancien. On y a créé de superbes salons : 
deux d’entre eux doivent être ornés prochainement de 
plafonds et de médaillons dus à deux artistes dont la 
Lorraine est fière : Friant et Prouvé. 


Nous avons ainsi passé en revue tous les bâtiments qui 
entourent la place Stanislas ou qui ont vue sur elle. Nous 
devons encore ajouter quelques menus faits. Les fontaines 
de la place furent alimentées par l’aqueduc de Boudon- 
ville et par les eaux de Pixérécourt. Stanislas dut faire 
de grandes dépenses pour les conduits qui traversaient la 
Meurthe dans le pont de Malzéville (2). La place pendant 
longtemps ne fut éclairée que par les lanternes des grilles 
ou par celles qui étaient scellées contre les pavillons. 
En 1836, la municipalité fit poser sur la place même huit 
candélabres ; et à diverses reprises, en ces dernières 
années, quand on voulut substituer au gaz la lumière élec- 
trique, il a été question de remplacer ces anciens candéla- 
bres par de nouveaux, d’un modèle plus riche ; des artistes 
nancéiens ont fait à ce sujet divers projets. Ajoutons que, 
depuis 1878, le tramway de la gare à Malzéville traverse 
la place; l’ancien tramway à chevaux a été remplacé en 


(1) Le 16 août 1870, le duc Cobourg avec sa suite logea dans cet 
hôtel. Le préfet allemand de Bonin et le commissaire civil allemand 
_se sont installés dans ces locaux durant la guerre, 


(2) Compte général de la dépense, p. 46-53, 
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4895 par le tramway électrique ; mais la municipalité a 
épargné à la place Stanislas comme à la place de la 
Carrière les odieux trolleys ; l’œuvre de Stanislas a été à 
peu près respectée. 

Longtemps la place Stanislas a été le véritable centre de 
Nancy. Ici ont leur siège l’administration préfectorale et 
l'administration municipale. Ici habite l’évêque ; ici, avec 
le théâtre et les grands cafés, règne le plaisir. Les ren- 
tiers et les commerçants, leur journée remplie, se plaisent 
à faire, avant de rentrer chez eux, une promenade au 
centre de la place que ne traverse aucune voiture et où les 
automobiles ne peuvent les déranger (1). Ils y discourent 
sur les événements du jour, sur les prochaines élections 
sur les débuts des artistes à la Comédie, sur le dernier livre 
paru. Pourtant le mouvement se retire peu à peu de la place 
et se porte en d’autres parties de la cité, vers les rues voi- 
sines où les magasins, qui peuvent s'étendre, étalent leurs 
marchandises et les beaux produits de l’art lorrain, vers 
les faubourgs où s’alignent les fabriques. Le commerce 
a émigré ailleurs ; pourtant la place Stanislas, avec son 
admirable architecture, avec ses grilles dorées, fera tou- 
jours le ravissement du visiteur en quête d'émotions 
artistiques : elle reste l’un des plus beaux joyaux de la 


: Lorraine. 
Car. PFISTER. 


(1) Déjà, dans un arrêté de M. Welche, maire de Nancy, du 15 mars 
1839, nous trouvons la défense « de passer avec des chevaux, voitures 
et broucttes sur la partie sablée de la place Stanislas. La circulation 
des chevaux, voitures et brouettes n’est permise que sur les chaussées 
pavées qui existent au pourtour de la place. » D'ailleurs, longtemps, à 
l'extrémité de ces chaussées, entre les candélabres, se trouvaient pla- 
cées des bornes qui ont été transportées à l'extrémité du cours Léopold. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 13 juillet 1906. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communication. 


Le président dépose sur le bureau le programme des 
concours ouverts par l’Académie de Stanislas pour l’année 
1907. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de MM. Wlodimir Konarski et 
Charles Bour. 


Ouvrages offerts à la Société. 


En remontant la Moselle. Excursions dans les Vosges en 
1901 et 1909. De Charmes à Remiremon!, par MM. Émile 
Badel et Albert Sonrier ; Epinal, Huguenin, 1906, in-8° de 
169 p., avec figures. | 

19 
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Correspondance. inédite de Stanislas Les:csynshi, duc de 
Lorraine et de Bar, avec les rois de Prusse Frédéric- 
Guillaume Lx et Frédéric IT (1736-1706), publiée avec une 
étude et des notes, par M. Pierre Boyé ; Paris, Berger- 
Levrault, 1906, in-8° de S9 p. 

Les abeilles, la cire et le miel en Lorraine jusqu’à la fin du 
XFLIE siècle. Étude d'économie historique, par le même ; 
Paris, Berger-Levrault, 1906, in-$° de 108 p. 

Gravure du Mas d'Azil et statuettes de Menton, par 
M. Édouard Piette. (Extrait des Bulletins et Mémoires de la 
Société d'anthropologie de Paris, 1902.) | 

Notes complémentaires sur l'Azylien, par le même. 
(Extrait de l’fnthropologie, novembre-décembre 1903.) 

Classification des sédiments formés dans les carernes pen- 
dant l’âge du renne, par le mème. (Extrait de lAnthropo- 
logie, mars-avril 190%.) | 

Les écritures de l'âge glyptique, par le même. (Extrait de 
l’'Anthropologre, janvier-février 1905.) 


Lectures. 


M. Henri Mengin donne lecture d’une Note rectificative 
sur la représentation de la Rihétorique au tombeau de Hugues 
des Ilazards dans l’église de Blénod-lès-Toul. L'insertion de 
cette note au Bulletin est décidée. 

M. Paul Fournier termine la lecture de son étude : Les 
institutions civiles et religieuses du comté de Caaligny. La 
Société vote l'impression de cette étude dans ses Hémoires, 
et nomme pour Îormer la Commission de revision 
MM. Charles Guyot, Émile Duvernoy et Pierre Boyé. 

Le Secrétaire active la lecture du travail de M. Chr. Pfister 
sur les Bâtiments de la place Stanislas. La Société vote l’im- 
pression de ce travail dans ses Mémoires. MM. Émile 
Duvernoy, Robert Parisot et Pierre Boyé sont désignés 
pour composer la Commission de revision. 
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MÉMOIRES 


BULLES LORRAINES DU PAPE PASCAL II (1099-1113). 


Ayant eu à lire l'analyse des bulles de Pascal II dans les 
Regesta de Philippe Iaffé (1), nous avons relevé toutes cel- 
les de ces bulles qui intéressent la Lorraine, et nous en 
donnons la liste ci-après. Il n’est pas sans intérêt de voir 
quel rang notre pays occupait dans les préoccupations 
d’un pape qui eut un pontificat long et actif, et de mesurer 
ainsi la place exacte qui lui revenait dans le monde chré- 
tien d’alors. Sur les 825 bulles qui nous restent de 
Pascal IT (et il a dû en donner bien davantage), 27 concer- 
nent la Lorraine. Dans ces chiffres est comprise une bulle 
qui n’est pas dans [affé, mais dans un ouvrage plus récent, 
et qui clora notre liste. 

Il serait à souhaiter qu'un relevé analogue fût fait 
pour tous les pontificats. L'histoire religieuse et mème 
civile de la Lorraine en serait singulièrement éclairée. 
Nous laissons à chaque bulle le numéro d’ordre qu’elle 
occupe dans les liegesla, et pour les bulles non datées, 
nous reproduisons les dates approximatives que leur 
assigne ce savant ouvrage. Mais pour ne pas allonger cette 
liste, nous omettons les incipit des bulles et l’abondante 
bibliographie que donnent ces liegesta. 

E. DUVERNOY. 


5960. — 1099-110%. A la prière de l’abbesse Gisla, Pascal 
prend sous sa protection le monastère de Remiremont et 
confirme ses biens. 

6066. — 6 févr. 1105. A la prière de l’abbé Varnerus, P, 


(1) Regesta pontificum romanorum a condita ecclesia ad annum 


4198, 2 édit. revuc par Wattenbach, Leipzig, 1885-1888, 2 vol. in-4°. 
Le pondificat de Pascal IF occupe les pages 702 à 772 du tome I". 


prend sous sa protection le monastère de Gorze et confirme 
ses biens. | 

6607. — Même date. P. conseille à Gisla, abbesse de 
Remiremont, de faire un échange avec les chanoines de 
Chaumousey. 

6036. — 30 avr. 1105. À la prière de l’abhé Olry, P. 
prend sous sa protection Je monastère de Saint-Mihiel et 
confirme ses biens. 

6045.— 27 oct. 1105. P. enjoint à Gisla, abbesse de Remi- 
remont, de ne plus faire de tort aux chanoines de Chau- 
mousey. 

6068. — 30 janv. 1106. A la prière de Pibon, évêque de 
Toul, P. confirme les privilèges et les biens de la collégiale 
Saint-Gengoult de Toul. 

6069. — 31 janv. 1106. P. attribue à Pibon, évêque de 
Toul, l’archidiaconé de Blaisois (1) que réclamait l’église 
de Troyes. 

6078. — 12 avr. 1106. P. enjoint sous peine d’excommu- 
nication à Gisla, abbesse de Remiremont, de cesser de 
faire tort aux chanoïnes de Chaumousey. 

6090. — 4 juil. 1106. Comme la Lorraine est tombée 
dans le schisme, P. permet aux chanoines de Saint-Pierre- 
mont de demander les saints ordres aux évêques catholi- 
ques d’autres diocèses, tant que le diocèse dont ils font 
partie n’aura pas d’évêque catholique. 

6097. — 27 oct. 1106. P. interdit à Gisla, abbesse de 
Remiremont, l’entrée de l’église, si d'ici à l'entrée du 
prochain carême elle ne se conforme pas à ses ordres au 
sujet de l'abbaye de Chaumousey. 

6106. — 1106. P. mande à Richard, sous-diacre de Ver- 
dun, élu archevêque de Reims, de se faire ordonner diacre 
par Richard, évêque d’Albe, légat du Saint-Siège, de 
façon à pouvoir être consacré archevêque. 


(4) Ainsi nommé de la rivière de Blaise qui le traverse; chef-lieu 
Doulevant, Haute-Marne. 
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6125. — 2% févr. 1107, à Langres, P. juge le différend 
entre les abbayes de Remiremont et de Chaumousey. 

6146. — Mai 1107. P, annonce à Brunon, archevêque de 
Trèves, qu’il a excommunié Rickard, évêque de Verdun, 
pour avoir reçu de la main du roi sa crosse épiscopale. 

6185. — Avr. ou mai 1108. P. annonce à Laurent, abbé 
de Saint-Vanne, qu’il n'a pas reçu dans sa communion 
Richard, évêque de Verdun. 

6215. — 1108. À la prière de la comtesse Mathilde, P. 
garantit à l’abbaye de Gorze les biens qui lui ont été don- 
nés par Godefroy, jadis duc de Lorraine et par sa femme 
Béatrix, mère de la dite Mathilde (1). 

6227. — 18 mars 1109. P. ordonne aux fidèles du diocèse 
de Verdun d'éviter leur évêque Richard qui est excommu- 
nié et de rétablir l’abbé de Saint-Vanne et l'archidiacre 
Guy qui ont été chassés par le dit Richard. 

6228. — Mars 1109. P. exhorte les abbés et les clercs de 
l’archidiaconé de Guy à obéir au dit Guy qui a été chassé 
par Richard, usurpateur de l’église de Verdun. 

6229. — 21 mars 1109. A la prière de l’abhé Séhére, P. 
prend sous sa protection l’abbaye de Chaumousey et con- 
firme ses biens. 

6232. — 10 avr. 1109. P. confirme les biens et les droits 
de l’église de Saint-Dié. 

6247. — 1109. P. invite le duc de Lorraine, Thierry, et 
Ricuin, élu de Toul, à réprimer les ennemis du monastère 
de Chaumousey. | 

6392. — 10 juin 1114. P. enjoint aux moines de Saint- 
Vanne de ne pas obéir aux clercs de Verdun qui sont 
excommuniés. 

6393. — Même date. P. garantit à l’abbaye Saint-Vanne 
de Verdun la possession d’Auzéville (cant. de Clermont- 

(1) Béatrix eut Mathilde de son premier mariage avec Boniface, mar- 


quis de Toscane; Godefroy-le-Barbu n’est donc que le beau-père de 
Mathilde, : 
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en-Argonne), qui lui a été donné par Regnauld, comte de 
Toul. 

6356 bis. — 2[ juin 1114. P. refuse à Richard, évêque de 
Verdun, sa gràce qu’il lui demandait. 

6491. — 21 oct. 111%. P. confirme les biens et les privi- 
Ièges des chanoines de la cathédrale de Toul. 

6444. — 1107-1115. P, confirme à l’église de Verdun ce 
que la comtesse Mathilde lui a donné. 

6457. — 2% mai 1115. P. annonce aux fidèles du diocèse 
de Toul que la paix est faite entre ies abbayes de Molesmes 
et Saint Evre de Toul qui se disputaient le prieuré de 
Châtenois. 

20 avril 1102. P. prend l’abbaye de Saint Pierremont 
sous sa protection et lui garantit ses possessions et ses 
droits. (Pflugk-Iarttung, Acta pontificum romanorum 
inedita, Stuttgart, 1881-1888, 3 vol. in-4, tome III, p. 24. 
Ce troisième volume ayant paru en 1888, la bulle en ques- 
tion ne pouvait être répertoriée dans le. premier tome des 
Regesta de Iaffé, publié en 1885.) 
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UNE SCULPTURE REPRÉSENTANT LE PÈRE XTERNEL 
À JEZAINVILLE. 


L'an dernier dans notre Bulletin (1), M. Léon Germain 
consacrait quelques pages très intéressantes et très docu- 
mentées à une sculpture du dix-septième siècle représentant 
le Père EÉternel et encastrée au-dessus dela porte qui conduit 
à la salle des réunions de la Société d'Archéologie lorraine. 

A la fin de ce travail, l’auteur concluait ainsi : «Il serait 
à désirer que les représentations analogues de Dieu le Père 
qui existent dans la contrée... nous fussent signalées. » 

‘C’est pour répondre à ce vœu, en contribuant pour notre 
modeste part à augmenter cette intéressante galerie, que 


(1) Bulletin mensuel Soc. d’Archéol. lorr., 1905, p. 191-209. 
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nous avons réuni quelques notes sur une sculpture de ce 
genre qui se trouve encastrée au-dessus de la porte d'entrée 
du presbytère de Jezainville (1). 

C’est un buste émergeant d’une nuée et inscrit dans un 
cintre surbaïissé, 

La tête du Père Eternel est entourée de cheveux longs et 
bouclés tombant jusque sur les épaules. Ces cheveux par- 
tagés sur la gauche encadrent fort bien la tête et le visage. 

Derrière la tête, se voit le triangle, symbole tout à la 
fois de la Sainte Trinité et de la Providence. La base du 
triangle est légèrement arquée. 

L'ouverture fortement accentuée de la bouche ne symbo- 
liserait-elle pas le fiat créateur, prononcé à l’origine des 
choses par le Tout-Puissant ? 

Le Père Eternel porte une barbe majestueuse également 
bouclée. ee 

La main droite, mutilée à hauteur du poignet, dan 
s'élever pour bénir. ss 

La gauche soutient le globe du monde. Ce globe est une 
sphère sensiblement aplatie aux pôles et divisée en deux 
hémisphères égaux par un anneau circulaire en relief. 

Le pouce est masqué par le globe, les quatre autres 
doigts apparaissent sur le devant. | 

De chaque côté de la tête et à la hauteur des épaules est 
sculptée une tête d’ange ailée, d’un heureux effet. 

Le personnage principal est drapé dans une tunique, 
dont le pan est rejeté sur l’épaule gauche. 

Par derrière la nuque se voit un long bourrelet qui doit 
être le haut du manteau rcjeté en arrière. 

D'après les souvenirs personnels de plusieurs anciens 
de la commune et notamment d’après les notes obligeam- 
ment fournies par le maire, M. Joseph Thomas-Tailly, 
récemment décédé, la sculpture en question était primiti- 


(1) Commune du canton de Pont-à-Mousson, AFHORMESEmENt de Nancy 
(ASIN et-Mosellc). 
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vement placée au-dessus d’un ancien portail de l’église, 
démolie sur la fin de 1869. Ce portail muré, mais dont le 
pourtour en relief était conservé fut, pendant longtemps, 
l'unique entrée de l’ancienne église. Il se trouvait ouvert 
dans la façade sud parallèle à la rue actuelle de la Cha- 
vetré (1). L'église de Blénod, éloignée seulement d’un 
kilomètre et qui fut démolie en 1893, avait la même dispo- 
sition ; entrée unique ouvrant sur le flanc sud. 

Il y avait au ras du sol, une ancienne marche d’escalier 
qui servait de banc. C’est vers la fin de 1873, que la 
sculpture qui nous occupe fut encastrée dans la façade du 
presbytère actuel au-dessus de la porte d'entrée, laquelle 
regarde l’est. | 

La nouvelle église avait été ouverte au culte en 1872. 
L'ancien presbytère ayant été rasé pour faire place à ce 
vaste édifice, le curé de l’époque (2) dut occuper, pendant 
quatre ans, un logement provisoire. 

Lorsqu'il prit possession du nouveau presbytère, le buste 
du Père éternel en décorait la façade. L'ensemble, non 
compris la taille du pourtour, mesure environ 0 m. 50 c. 
de hauteur, 0 m. 55 c. de longueur. Nous n’avons pu savoir 
si les mutilations du nez de la main droite et, peut-être 
l’ablation de la croix surmontant le globe, sont récentes 
ou anciennes, volontaires ou accidentelles. 

Cette pièce qui, sans être un chef-d'œuvre, n’est cepen- 


(1) Le nom de cette rue pourrait dériver du vieux mot: Chavestrage, 
droit du palefrenier, quand on achète un cheval, mais, elle tire bien 
plutôt son nom de : Chaveterie, ancien mot français indiquant le métier 
des savelicrs, ou faiseurs de soulicrs cn basane. C'était donc la ruelle 
de la Savatcric ou des Saveticrs. On comptait aussi, autrefois, dans 
cette rue,un assez grand nombre de tisserands. Les maisons, comme, 
du reste, dant tout le village, y sont plutôt petites : maisons de vigne- 
rons ct non de cultivatcurs, précédées d’une grange ou bougerie appelée 
« battoir » ou « betteüye « ; plus loin, un escalier, aux marches mul- 
tiples, conäuit aux chambres, lesquelles prennent jour sur un potager 
assez CXIgU. 

(2) M. Joseph Simon, né à Verdenal, en 1819, curé de Jezainville de 
1859 à 1889, mort en 1892, 
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dant pas dépourvue de valeur, ne sortirait elle pas du 
même ciseau que celle des Carmélites de Pont-à-Mousson ? 
Cette dernière reinonte à 16S9 et est attribuée à Ignace 
Robert, de Metz. 

Or, l’ensemble du travail semble indiquer comme date 
pour la nôtre la fin du dix-septième siècle. D'autre part, 
Jezainville, qui se trouve à une petite lieue de l’ancien 
monastère des Carmélites avait déjà restauré son ancienne 
église, vers cette époque, et, de plus, la cure étant à la 
nomination du chapitre de la cathédrale de Metz, décima- 
teur, ne serait-ce point là, tout à la fois, un cadeau gracieux 
en même temps qu’un rappel des droits du collateur ? 

Une des conditions imposées pour Ia bénéaiction de 
l’ancienne église restaurée était l’ouverture d’une porte 
dans la nef, du côté du presbytère primitif (nord). Ce 
projet, réalisé en 1750, sera complété, quatre-vingts ans 
plus tard, par M. le curé Molard (1). 

En 1830, en efïet, on remplace la porte latérale du sud, 
désormais inutile et murée, comme nous l'avons dit, par 
une grande porte centrale, à l’est. 

La porte du sud, surmontée du Père éternel, était donc 
bien, jusque-là, l'unique entrée des fidèles. Celle du nord, 
s’ouvrant sur le presbytère, était à l’usage exclusif du pas- 
teur. 

L'ancienne église était orientée ; la nouvelle regarde le 
midi ; la porte principale, au lieu de donner sur la 
Grande-Rue, se trouve rue de Ja Châvetré ; les axes des 
deux édifices sont donc perpendiculaires. 

Les iravaux de construction de la nouvelle église entre- 
pris en 1869, étaient arrivés à hauteur des fenêtres, lors- 
que la guerre Ics interrompit. Ils furent menés à bonne fin 


(1) Jean-Baptliste-Joseph Molard, né à Guébestroff, près Dicuze, le 
29 avril 4802. de Jean-Baptiste, originaire de Lunéville et de Catherine 
IHamant, de Guébestroff, curé de Jezainville à 23 ans, (1825-183$) mort 
a Thézey-Saint-Martin, en 1853, 
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deux ans plus tard, et ce magnifique édifice d’architecture 
romane composite, qui fut l'œuvre de M. Vautrin, était 
bénit, le IS août 1872, par M. le vicaire général Jambois. 
Il mériterait certes, autant et plus que bien d’autres, les 
honneurs de la consécration. 
L’ABné A. PARISOT. 


DEUX INSCRIPTIONS DE POMPEY. 


Les personnes chargées de la reconstruction de l’église 
de Pompey, canton de Nancy-Nord, ont eu l’heureuse ins- 
piralion de replacer, au bas du nouvel édifice, dans Ia 
muraille de la première travée du collatéral de l'Évangile, 
une ancienne inscription sur marbre noir, rappelant la 
sépulture d'une famille de bienfaiteurs. Voici cette ins- 
cription, telle que je l'ai relevée au cours d’une récente 
excursion faite en compagnie de M. Émile Duvernoy. 


D. O. M. 


CY GISSENT LE S' GEORGE 

DEFRANCE DÉCÉDÉ LE 26 

JUILLET 1717. 

Er Dauclle ANNE DEFRANCE SA 

FILLE DÉCÉDÉE LE 9 AVRIL 

17224. 

GIST AUSSY NOBLE (GASPARD 

FRANCOIS DEFRANCE 

ADVOCAT A LA COUR DÉCÉDÉ 

LE 29 AOUST 1743. 

VOYEZ LA FONDATION 

FAITE A LEUR INTENTION 

REGISTRÉE AU GREFFE DE 

CE LIEU LE 26 avRiIL 1746. 

REQUIESCANT IN PACE. 
(Marbre noir, 67 X 47 cent.). 
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George Defrance exerçait les fonctions de greffier à 
Pompey ; il fut parrain, à Marbache, « de George Lebelle, 
fils à Jean Lebel et de Marie Picard sa femme, le 15 may 
1690 ». (Archives communales de Marbache, registre des 
baptêmes des années 1681 à 1691). | 

Gaspard-François Defrance, probablement fils du précé- 
dent, est qualifié « d'avocat en la Cour Souveraine de 
Lorraine et Barroiïs ; prévôt Chef de police et Gruyer du 
marquisat de Frouard » dans les lettres d’anoblissement 
qui lui furent accordées par le duc Léopold, le 4er décembre 
1725. (Arch. de Meurthe-et-Moselle, B. 216, n° 33.) 

Au cours de la même excursion, j'ai relevé également 
l'inscription suivante, gravée sur une plaque de marbre 
noir scellée, sur la paroi latérale d’une petite chapelle, 
dédiée à sainte Anne, située à l'extrémité est de la grande 
rue du village. Elle a été omise par M. de Souhesmes, lors- 
qu’il a publié, en 1899, dans son Nancy-Inconnu, une 
première inscription placée, celle-là, à l’extérieur de la 
même chapelle, au-dessus de la porte d’entrée. 


CETYE CHAPELLE A ÉTÉ RÉPARÉE 
ET ORNÉE PAR ANNE LOUISE 
JUSTINE D'HARDOUINOT 
ÉPOUSE DE M. LE CHEVALIER 
JEAN F0iS DE THIBALLIER 
EN 1816. 
Pauz DENIS. 
a 


CHRONIQUE 


CONSERVATION DES FRESQUES. 


À la page 341 du Bulletin de la Société historique et archéo- 
logique du Périgord (1), sons la signature du baron Lucien 


(1) Juillet-août 1906, t. XXXIIT, 4° livraison. 


— 210 —- 


de Mazières-Mauléon, a paru une note sur la conservation 
des fresques. Le procédé est, paraît-il, employé avec 
succès à Pompéi, aussi m'a-t-i1l semblé utile de Île faire 
connaître à mes confrères en archéologie à qui il pourrait 
rendre service à l’occasion. Le voici: «Faire un mélange 
de benzine, aussi peu que possible, et de cire blanche, dans 
la proportion de 3:00 grammes par 10 litres, en procédant 
de la manière suivante : Mettre dans un récipient de terre 
émaillée ou vernissée, neuf, toute la cire et #4 à 5 litres de 
benzine ; faire bouillir à feu lent, sans flamme, de peur 
que la benzine ne prenne feu. 

«Au bout de 7 minutes d'ébullition, retirer et ajouter 
en remuant doucement le reste de la benzine. Le mélange 
refroidi, le mettre en bouteilles pour que la benzine ne 
s’'évapore pas, et pour s’en servir, l’étaler sur le stuc avec 
un gros pinceau rond, puis frotter d'abord avec une brosse 
un peu étroite de crin souple, et enfin avec un chiffon de 
laine, 

« La benzine, une fois évaporée, une mince couche de 
cire subsiste et protège Le stuc en fixant la couleur. » 

L. QUINTARD. 


BIBLIOGRAPHIE 


JULES BAUDOT. — Les princesses Yolande ct les ducs de 
Dar de la famille des Valois. Première partie, MELUSINE. 
Paris, A. Picard, 1900, 8°, XET, 395 p., avec une gravure. 


Cet ouvrage, dont l’auteur lui-même nous annonce une 
suite, est vraiment important par le choix du sujet, 
l’étendue des recherches et l’érudition, très riche, mais 
parlois aussi très confuse. Le livre aurait singulièrement 
gagné en solidité comme en précision, si M. Baudot avait 
eu Je courage de le réduire d’un bon tiers, Il ne sait pas se 


sit 


refuser le trop facile avantage de communiquer en publie 
tout ce qu’il sait, sur la question même, et à côté. Il abuse 
des digressions. On est surpris que cette étude politique et 
littéraire sur le duché de Bar au xiv° siècle contienne tout 
un chapitre, le chapitre 1V, consacré à la (gaie science », 
où se trouvent des chansons du xne siècle, un développe- 
ment sur le Tournoi de Chauvency, et — chose plus singulière 
— des citalions empruntées aux poésies couronnées par la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc en 1895. 
Nous ne voyons pas le rapport qu’il peut y avoir 
entre une étude sérieuse du moyen-âge barrois et 
les poèmes de Mlle François, de Ligny, ou de M. Jules 
Forget. Une fois lancé sur cette piste, l'historien ne sait 
plus s’arrêler, et, comme M. Forget a célébré l’Argonne, 
l'occasion lui parait favorable pour citer quinze vers des 
Paysans de 1799, où André Theuriet a glorifié le patriotisme 
de nos campagnes (p. 118). Ce n’est pas tout, et l’on trou- 
vera encore dans ce chapitre une autre pièce, dont nous 
ne parlerons pas longuement, puisque l’auteur, compre- 
nant sans doute l’exagération d’un pareil procédé, s'excuse 
ici sur un sentiment « de piété filiale ». La même obser- 
vation s'applique à l’Appendice, qui donne des éclaircisse- 
ments sur deux questions très différentes, et absolument 
étrangères au sujet: l’origine du nom de Bar-le-Duc et le 
séjour des troupes allemandes dans cette ville, au mois 
d'août 1870. L'insertion de ces deux études était d'autant 
moins nécessaire qu’elles avaient été déjà publiées. La 
seconde est intéressante et peut servir aux historiens de la 
cuerre franco-allemande. La première fait intervenir trop 
hardiment la conjecture, là où il s’agirait avant tout de 
rassembler des faits ; elle offre du reste le défaut 
d'admettre exclusivement pour le nom de Bar une origine 
celtique, alors que le substantif barre, que M. Baudot en 
rapproche, parait à des philologues de la valeur de 
M. A. Thomas, renfermer un élément commun aux 
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langues romanes. Mais encore une fois, quelle que puisse 
être la valeur de ces digressions, nous les trouvons 
inutiles, et, si la méthode de M. Baudot était plus sûre, il 
les aurait évitées avec soin. En revanche, on déplore 
l'absence complète d’un index alphabétique dans un 
volume surchargé de noms, d'événements secondaires, 
parfois mûme de simples incidents, que la sagacité 
de l’auteur à su rassembler, mais dont il aurait dû 
faciliter l'accès aux érudits, curieux d'étudier à leur 
tour et de vérifier tous ces points. On nous objectera que 
l'ouvrage doit comprendre deux parties, et qu'une seule 
table peut suffire pour les deux tomes. Nous ne sommes 
pas de cet avis, car le livre déjà paru forme à peu pres un 
ensemble, et, quand il s’agit d'une publication aussi 
considérable, chacune des parties qui la composent a des 
chances d'être consultée, plutôt que lue d’un bout à 
l’autre. | 

es études sont à la fois historiques et littéraires ; nous 
jugeons même que ce mélange ne va pas sans quelque 
confusion ; Fexposé des faits politiques eût gagné à être 
resserré ; on suivrait ainsi plus facilement les progrès de 
la puissance des seigneurs de Bar, et les allusions, conte- 
nues dans la Hélusine de Jehan d'Arras, ressortiraient avec 
plus de clarté. Le défaut principal de l'historien est de 
mettre les faits à la suite les uns des autres, sans montrer 
le lien qui les unit, sans distinguer leur importance plus 
ou moins grande. C’est d’ailleurs, — nous nous plaisons à 
le reconnaitre, — la compensation d'une qualité tort 
appréciable : l'objectivité du récit. On souhaiterait cepen- 
dant que l’auteur eût tracé, en quelques pages, un tableau 
d'ensemble de la société féodale. Il a éu le mérite de 
reconnaitre, un des premiers, la valeur d’un recueil, qu’il 
suit pas à pas : les Annales du Barrois, de Victor Servais. 

Ce premier tome raconte les événements qui s'accomplis- 
sent entre la mort d'Henri IV (1344) et celle de Robert de 
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Bar (1411). Les relations des princes avec leurs vassaux et 
leurs voisins, en particulier avec l’Empire et le Royaume 
de France, les difficultés et les troubles qui signalent la 
régence d’Yolande, veuve d’Ilenri IV, le long règne de 
Robert, sa politique intérieure et extérieure, les principales 
circonstances qui composent la vie de ses nombreux 
enfants, forment un récit minutieux et documenté. Mais il 
y à là — nous croyons devoir y insister — trop de dévelop- 
pements étrangers au sujet: près de trois pages (56 et suiv.) 
sur l'entrée de la reine Ysabeau à Paris, quatre sur Ja 
défaite de Nicopolis (60 et suiv.), — et trop de rapproche- 
ments qu’un historien de l’école objective doit s’interdire; 
nous trouvons inutiles les allusions à Mérimée (p. 24), à 
Bismarck (p. 25), à la visite du ezar Nicolas Il en France 
(p. 48). Au contraire, une discussion précise et serrée sur 
l'érection du comté de Bar en duché manque à l'endroit où 
elle paraissait indispensable (p.12). M. Germain a d’ailleurs 
étudié à fond cette question dans un opuseule intitulé 
l’Érection du Duché de Bar (Nancy ISS5, 7 p.}, qui fera 
partie du tome IE de ses Mélanges historiques sur la Lorraine. 

Le gros de l'ouvrage est formé de cinq chapitres consa- 
crés à Jehan d'Arras et à son célèbre roman de Hélusine. 
L'étude est conscienciceuse, et il faut savoir gré à M. Baudot 
d’avoir conduit ses recherches plus Join que ses prédéces- 
seurs. Nous lui adresserons quelques observations. Son 
chapitre VII sur Jehan d'Arras ne nous à pas convaincu, 
et nous trouvons un peu irêles les arguments sur lesquels 
il fonde son hypothèse. C’est ua passage de Servais qui 
attire d’abord son attention. Ce dernier parlant de l'attaque 
dirigée par le duc Robert contre Bouconville, en l’année 
1380, mentionne certaines escrimes exécutées par maitre 
Jehan d'Arras, ses varlets et d’autres personnes. Comme ce 
mot à souvent, au Moyen-Age, le sens de blindage provi- 
soire,etque le texte de Servais signale précisément un siège 
dans cette même phrase, on pourrait s’en tenir là. Mais 
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M. Baudot va plus loin. Constatant des ratures dans les 
lignes du manuscrit, il en conclut que Servais n’était pas 
bien sûr de la manière dont il fallait lire le document 
original, placé sous ses yeux ; il conjecture donc que celui- 
ci portait escrinée, au lieu d'escrime ; le sens de ce mot est 
fréquemment, au Moyen-Age, celui de boite enveloppant 
des nottes, c'est-à-dire un cadran et des aiguilles. Ce qui 
lui parait confirmer son hypothèse,c'estuntexte manuscrit 
de Richier de Levoncourt (Archives de la Meuse, B. 1041, 
{° 6%, $ 4), qui signale justement une escrinée faite par 
Jehan d’Arras «pour devant Bouconville (1) ». Ce n’est pas 
tout ; il y a encore une quittance remise le 28 janvier 1398 
au receveur de la duchesse d'Orléans par un cerlain Jehan 
d'Arras, pour des travaux de reliure, et que Le Roux de 
Lincy a publiée autrefois (2: Enfin, on trouve dans un 
opuscule paru sans date à Arras, et qui porte ce titre : 
lentes dues par les maisons, jardins et terres soumis à la 
juridiction des Echevins de la ville d'Arras en 1382, la men 
tion de plusieurs maisons appartenant à Jehan d'Arras, et 
pour lesquelles ce dernier paye plusieurs redevances, en 
particulier à l’ordre du Temple ou plutôt aux Hospitaliers. 
M. Baudot aurait pu d’ailleurs insister un peu plus sur cet 
ouvrage qu'il ne décrit pas. 

Ces rapprochements sont-ils bien concluants ? Etablis- 
sent-ils que cet artisan el ce propriétaire forment une seule 
personne, elle-même identique à l’auteur de Mélusine ? A 
une époque où les individus étaient désignés uniquement 
par leur prénom, suivi du nom de leur ville natale, une 


(1) Maxe-Werly persistait à lire: escrimée. CI Hémotires de la Société 
des lettres, sciences et artx de Bar-le-Duc, 3° série, t. IX, p. 1v (1500), 
ctt. X,p. xvni (1901), — ct Bulletin crilique, t. VI, 1900, n° 45. 

(2) Quant au « découpage du cuir fabuleux dont l'étendue doit fournir 
à Raimondin la limite de son domaine » (p. 261), cet épisode ne peut 
faire rien préjuger du métier de Jehan d'Arras. M. Baudot ne voit 
pas que c’est un souvenir de l'antiquité, plus particulièrement de 


re Justin, XVII, 5 : fondation de Byrsa ou Carthage par 
idon, 
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pareille homonymie devait être fort répandue, et l’histo- 


rien l'avoue implicitement, quand il se refuse à recon- 
naître son romancier dans un certain Jehan d'Arras 
(p. 248), qui reçut de Jacques II de Lusignan, à Chypre,en 
1468, la moitié d’un village. Cette date même contraint 
M. Baudot de renoncer à toute identification du person- 
nage avec celui qu'il étudie. Maïs cet exemple prouve que 
le nom et le surnom étaient communs. | 

Le fondement de l'hypothèse semblera donc fragile. 
Il faudrait que de nouvelles preuves vinssent étayer ces 
inductions. Nous ne savons du romancier que le peu qu’il 
dit lui même. Protégé du duc de Berry, il compose son 
« traictié » non seulement pour son seigneur, mais encore 
pour la sœur de Jean de Berry, Marie de France, épouse 
de Robert de Bar. Si la présence de Jehan d'Arras en Lor- 
raine était certifiée, on comprendrait mieux les allusions 
que M. Baudot prétend découvrir dans ce roman ; suivant 
lui, la plupart des épisodes ne sont que des remaniements 
de faits exacts, intéressant les ducs de Bar, les membres 
de leur famille, leurs voisins. 

Le critique, s’efforçant de donner la clé de Mélusine, 
multiplie les rapprochements. Etude minutieuse, mais 
vaine en partie, s’il y a erreur sur l'identité de Jehan 
d’Arras et les conditions où il a composé son œuvre. D’après 
M. Baudot, si l’Albanie, et les légendes d'Écosse y tiennent 
une place importante, il faut y voir l'influence du comte 
de Salisbury (p. 151) et de l’alliance de Charles VI avec 
Robert II d’Ecesse (p. 138). « En prenant un roi d'Écosse 
pour l’un de ses personnages, l’auteur de Mélusine était 
assuré pour lui de la sympathie de la Cour de France, et, 
partant, de celle de Bar ». — Le Forez est possédé par le 
père de Raimondin, «puis par son frère, ensuite par son 
fils » (p. 161). Rien d'étonnant, si l’on considere que le duc 


de Bourbon, Louis Il, beau-frère de Charles V, était titu- 
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laire du f'orez, € par suite de son mariage avec la fille du 
comte Dauphin ». De même les histoires merveilleuses du 
château d'Arménie, habité par une enchanteresse, sont un 
souvenir de Léon VI de Lusignan et de sa vie aventureuse : 
la conquête de Chypre par Urian rappelle la cession de 
cette ile faite par Richard à Guy de Lusignan en 1192 ; 
l’auteur y intercale d'ailleurs de nombreux épisodes 
empruntés aux guerres de Palestine, et Geoffroy au Grand 
Dent se comporte devant Jaffa comme jadis Richard Cœur 
de Lion. Phedrich ne serait autre que Jehan l’Aveugle, 
roi de Bohème, principauté qui eut toujours d’étroites 
relations d'amitié avec la maison de Bar. «Ode synthétise 
les ducs de Bavière» ; et si Geoffroy au Grand Dent fait 
campagne en frlande, c'est parce que Richard IT d’Angle- 
terre en préparait lui-même la conquête vers ce temps-là. 


Beaucoup de ces rapprochements offrent un réel intérêt, 
. mais M. Baudot à tort de les multiplier outre mesure ({). 

Se fait-il une idée bien exacte de l’imagination d’un 
«romancier », prosateur ou poële, au Moyen-Age? Il est 
tres malaisé de discerner, dans une épopée ou dans un 
roman de cette époque, la part de la fantaisie et de la 
réalité. Les études contemporaines sur nos chansons 
de gestes, et en particulier tel chapitre de M. Lot, dans 
sa thèse sur Ilugues Capet peuvent, à cet égard, servir 
de modèles. C'est là que nous puiserons d’excellents 
principes de méthode. Les allusions des épopées et des 
romans sont,en général, très vagues, et l'on perd son temps 
à les vouloir trop préciser. Que dire alors des noms des 
personnes ? L'erreur de M. Baudot est grande sur ce point, 
car il voit partout des anagrammes. Quelques-unes sont 
vraiment risquées ; comment tirer Mathatas d'Olill Molt, 


(1) Quelques-uns, comme celui de la page 191, nous paraissent 
dépourvus de signification. On cherche vainement la moindre analogie 
entre Ics deux récits. 


He 


Mac Nathy (p. 144), Bronbelioys de Crossfellhills (p. 145) (1), 
Emery de Hervé (p.164), Dargemon de Dargenton (p. 337) ? 
« Asselin est une anagramme imparfaite de Venceslas » 
(p. 305). Zelodus vient de Ladislas (p. 321) ; ici, il faut bien 
le dire, l’érudit fait fausse route. C’est dans les romans 
d'aventures antérieurs à Mélusine qu’il aurait dû chercher 
les noms de presque tous ces personnages. Il s’en doute un 
instant, à propos d’Aiglentine qu’il renonce heureusement 
à considérer comme « une mauvaise lecture voulue de 
Marguerite, l'M enlevée » (p. 331), puis il retourne à ses 
premiers errements. | 

On constate dansl'étude de M. Baudot une lacune considé- 
rable : il n’aborde qu'incidemment la question des origines 
de Melusine ; le folk-lore le laisse indifférent, ou, du moins, 
il connaît peu la bibliographie du sujet ; c’est ainsi qu’il 
ignore le livre le plus récent, celui de Kohler: Der Ursprung 
der Melusinensage, Leipzig, 1895. Sur l’origine du mot 
Melusine, il a du moins une hypothèse acceptable. Ce 
mot apparaitrait seulement avec Jehan d’Arras, qui 
l'aurait tiré par anagramme de Lusignan ; maïs la légende 
de la femme serpente existait déjà dans le pays de Lusi- 
gnan (p. 132, 133). Ce ne sont là que des indications trop 
peu développées, etil y avait lieu d’insister davantage sur 
les origines populaires et littéraires du roman. | 

Nous trouvons encore bien des faiblesses dans la 
science philologique de M. Baudot. Il n’est pas au courant 
des idées et des doctrines contemporaines sur la littéra- 


(4) L'explication, ici, nous surprend : … « Ilills signifiant montagnes 
en anglais etioys rendant, aussi parfaitement que peut le faire l'écri- 
ture, la prononciation de cette terminaison (!?}. En dchors de cette 
consonance, les deux mots renferment la mème voyelle, c’est-à-dire lo 
même son, dans chacune des deux premières syllabes, ct il n’y a pas 
à s'étonner qu'à l’audition lun ait été pris pour lautre. Enfin il cest 
facile à comprendre que la majuscule C soit devenue un B (?) ; que 
des deux lettres ss on ait fait Ics jambages d’un "” ou plutôt d’un n ct 
qu'une boucle inférieure plus ou moins raccourcie ait fait lire D où il 
y avait f». 
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ture du moyen-âge. Il est inexact de dire (ch. IV, p. 99) 
qu’on entendait par romans « l’ensemble de toute la 
littérature de l’époque : théologie, sciences, histoire, 
poésie et belles-lettres ». En réalilé, cette appellation dési- 
enait, du moins à partir du xH° siècle, les ouvrages du 
genre narratif, dont les limites étaient d’ailleurs assez 
vagues ; mais nous ne connaissons pas d'exemple d’un 
livre de théologie ou de science qui ait porté ce nom. — 
Autre erreur, à la page 102, où M. Baudot déclare : « Il est 
constant que l’auteur des fameuses chroniques [Froissart] 
commença à les écrire en 1357 ou 1358 ». Froissart a 
commencé seulementen 1373 la rédaction de ses histoires ; 
mais il avait composé en 1361 pour la reine d'Angleterre 
Philippa de Hainaut une chronique rimée, qui ne nous est 
pas parvenue, et dans laquelle il célébrait les expéditions 
anglaises de 1356 à 1360. M. Baudot ignore aussi le Manuel 
de la littérature francaise du Moyen-Age, de Gaston Pâris (1). 
S'il l’avait lu, il repousserait avec moins de dédain l’hypo- 
thèse « d’un ancien chant héroïque » (p. 124), qui serait la 
principale source de Jehan d’Arras, car telle était à peu 
près l'opinion de notre grand philologue (p. 108 de la 
premitre édition du Manuel), qui groupait autour de ce 
roman un assez grand nombre d'œuvres analogues. 
« Melusine », il faut bien le dire, n’est pas une exception, 
un Cas privilégié, et l’auteur de cette étude semble trop 
souvent l’oublier. 

Nous aurions encore à faire de sérieuses réserves sur 
les textes de trouvères empruntés au recueil de Dinaux, 
que cite M. Baudot dans le chapitre IV ; de nombreux vers 
sont inintelligibles ou faux, et des corrections s’impose- 


(1) Il cest fâcheux que Ile tome II du Grundriss der Romanischen 
Philologie de Gustav Græœber, Strassburg, Trübner, 1902, n'ait pas pu 
ètre utilisé par M. Baudot, dont l'ouvrage est antéricur de quelques 
années. Il y trouvera des renseignements copieux sur Froissart et 
aussi sur Jehan d’Arras. 
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raient. Enfin il devrait connaitre la plus récente édition, 
fort médiocre encore, du Tournoi de Chauvency, donnée par 
M. Hecq en 1898. Au reste cette digression, qui ne s’impo- 
sait nullement, sur le Tournoi, est superficielle ; l’histoire 
de Jeanne, fille d'Henri Il de Bar, est mal débrouillée ; 
elle avait épousé en premières noces Ferry Ier, comte de 
Blâmont, et de ce mariage naquit Henri Le, qui s’appelle 
bien de Blâmont, et non de Salm; Ferry Ier était, il est vrai, 
un cadet de la maison de Salm, ce qui explique l'erreur, 
souvent commise, sans toutefois la justifier. Jeanne épousa 
en secondes noces Louis V comte de Chiny. Les pages 112 
et 113 du volume sont assez défectueuses, et il est regret- 
table que l’auteur n’ait pas consulté à ce sujet l'étude de 
M. de Martimprey sur les sires et comtes de Blämont publiée 
dans les Mémoires de notre Société d’archéologie lorraine 
en 1890. | | 

M. Baudot nous excusera d’avoir si longuement analysé 
et critiqué son livre. Si les historiens doivent la vérité au 
public, nous la devons à leur œuvre. Nos observations 
montreront à l’auteur que nous ne l'avons pas lu hâtive- 
ment. Il y a dans son travail assez de recherches sérieuses 
et de renseignements intéressants pour que le critique ait 
le droit d’en signaler franchement les défectuosités. 


R. HARMAND. 


NÉCROLOGIE 


M. WLODIMIR KONARSKI. 


Le 28 juin 1906 est mort à Bar-le-Duc un de nos confrères 
qui a bien mérité de l’histoire et de l'archéologie régionales, 
el auquel nous nous reprocherions de ne pas dire un mot 
d'adieu, M. Wilodimir Konarski. Né à Auxerre le 24 juin 
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1852, fils d’un oflicier polonais réfugié en France, il n’est 
devenu barrisien que par le hasard de la carrière admi- 
nistrative qui le fit, en 1880, conseiller de préfecture de 
la Meuse, puis, en 1885, vice-président de ce conseil, mais 
il fut aussitôt un barrisien convaincu, passionné même, et 
il se voua sans délai à l'étude du passé de sa ville adoptive.. 
Membre très assidu et actif de la Société. des lettres, 
sciences et arts de Bar-le-Duc, il présida cette Société en 
1890 et en 1900, et fit partie pendant nombre d’années de 
sa commission de publication. Il entra dans notre Société 
en 1383, et s’il ne lui adressa pas de mémoires qui auraient 
été très bien accueillis par elle, il lisait du moins ses 
publications avec grand soin, comme le montre une courte , 
rectification qu'il lui envoya, et qui est i insérée dans le | 
Journal de 1892, p. 17. ; 

C’est dans les Mémoires de la Société de Bar, que 
M. Konarski a publié le résultat de ses recherches. Nous y 
relevons : en 1883, Conjectures sur l’origine champenoise de 
Florentin Thierrat, avocat au bailliage de Vosge, et Notice 
nécrologique sur C.-E. Perronne ; en 1885, Notice sur. 
Nicolas- Victor Servais ; en 1893, Preuves de l’origine cham-. 
penoise de Florentin Thierriat : en 1895, Un savant barrisien 
précurseur de M. Pasteur, Louis Joblot (1645-1723) ; en 1900, 
Le crime de la rue de l’'Armurier (1701-1702). De plus, en 
1902, il avait entrepris dans l'Annuaire de la Meuse, une 
série d’études, À travers le vieux Bar, qui se sont continuées : 
dans les volumes suivants, et devraient durer trois ans 
encore. 

Ces travaux solides, judicieux, bien informés, sont écrits 
dans un style très personnel, vivant, coloré, avec une 
pointe de paradoxe et d’outrance qui les rend plus 
attrayants à lire sans rien leur enlever de leur valeur. 
M. Konarski était du reste un original, au meilleur sens : 
du mot, d’une originalité franche et sans recherche, plein 
de bienveillance avec des manières brusques. Puis, sil 
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atteignait aisément à l’expression- pittoresque, un peu 
empanachée même, c’est aussi parce qu’il avait un véri- 
table culte pour tous les souvenirs et les débris d’autrefois. 
Passion bien naturelle chez.un archéologue, et si forte 
. chez lui, que cet homme foncièrement bon ne savait plus 
se contenir devant les actes de vandalisme, et que dans 
une page à lire de sa notice sur Servais, il allait jusqu’à 
en menacer les auteurs... de la déportation ou de la peine 
de mort. | | | | 

Son amour pour les vieilles et belles choses ne s’expri- 
mait pas seulement dans son style : il faisait de remar- 
quables eaux-fortes et les semait généreusement dans les 
travaux de ses confrères, autant que dans les siens pro- 
pres. Et enfin, service non moindre rendu à l’érudition, il 
a su élargir une sociélé savante qui était avant lui un peu 
étroite et fermée, l’ouvrir largement à toutes les bonnes 
volontés, et lui insuffler l’ardeur qui l’animait. 

Nous prions nos collègues et amis de la Société des 
lettres de Bar-le-Duc, que sa mort atteint cruellement, de 
croire à nos bien sympathiques regrets. À Nancy comme à 
Bar, tous ceux qui ont connu M. Konarski, et ont pu appré- 
cier son obligeance et sa science, garderont fidèlement sa 
mémoire et aimeront à relire ses écrits. 


E. DUVERNOY. 


MUSÉE LORRAIN 


DONS 


Par M. Henri Mengin, avocat et M. Charles Sadoul : 
Panneau de bois sculpté provenant du couvent de Flavi- 
gny, représentant un trophée d’objets religieux. 

— M. le Commandant Denape : Collection d'outils en 
._Silex taillé, composée de pointes de flèche de différentes 
formes, couteaux, grattoirs, poinçons, 166 pièces. 

Percuteurs, 9 pièces. Iaches en pierre polie, 7 pièces. 

Provenant des localités suivantes : Amance, Autreville, 
Belleau, Boudonville, Bouxiéres-aux-Dames, Bratte, Camp 
d'Afrique, Côte Pelée, Custine, Eulmont, Frouard, Gugney, 
Ioudemont, Lay-Saint-Christophe, Leyr, Liverdun, Ludres, 
Malzéville, Méréville, Millery, Montenoy, Neuves-Maisons, 
Norroy, Pagny-sur-Moselle, Pompey, Pulnoy, Rosières- 
aux-Salines, Sainte-Geneviève, Sion, Vandières, Vaudé- 
mont. 

Agrafes et boucles en bronze, 3 piéces. Clé et pointe de 
flèche en fer. Pièce de collier en os. 


— M. Charles Sadoul : Tasse avec soucoupe en faïence, 
de Gérardmer. 
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Cr 
Procès-verbal de la Séance du vendredi 12 octobre 1906, 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


Le Président informe la Société que M. Léon Germain 
lui a adressé sa démission de membre de la Commission 
de rédaction du Bulletin. 

Le Conseil général a renouvelé à la Société l'allocation 
habituelle. 

Le 45e Congrès des Sociétés savantes s'ouvrira à Mont- 
pellier le 2 avril prochain. 


Nécrologie. 
Il est donné avis du décès de M. Henry Déglin. 
Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 


M. Paul Gardeil, licencié ès lettres, 13, rue de la Comman- 
21 
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derie, par MM. Paul Perdrizet, Robert Parisot et Léon 
Germain ; M. Ferdinand Deshaye, maire de Mont-devant- 
Sassey, par MAT. Armand Migette, Jules Lemaire et l'abbé 
J. Ne liée \L. l'abbé Georges Didion. curé de Vaudémont, 
par MM. l'abbé Eauclaire, le comte Jules Beaupré et 
Léopold Quintard; M. Charles Évrard, nolaire, maire de 
Varennes-cn-Argonne, par MM Fiche, Léopold Quintard 
et Charles Guyot. 0 


Ouvrages offerts à la Société. 


Au pays du Soleil. Ercursions en Provence, par M. Émile 
Badel ; Nancy, Kreis, 1906, in-12 de 77 p. 

Souvenirs lorrains. Les otiges de Saint-Dié (19 avril 1793- 
décembre 1794), par M. Henri Bardy ; Nancy, édition du 
Pas lorrain, 1905, in-$S de !6 p. | 

Lavoisier et le yenre Isætes dans les Vosges, par 
M. P. Fliche. (Extrait dés Hémoires de l'Académie de Sta- 
nislaz, 1905-1906.) 

Le prorès de la cloche de Boucq en 1723-1795, par M. Léon 
Germain de Maidy ; Nancy. Sidot, 1906, in-S de 71 p. 

La famille du prévot de Clermont, Claule de La Vallée, 
mort en 1599, par le même ; Nancev, Sidot, 1906, insS de 
1p. 

Les Sauvtayes, tenants des armes du duché de Bar au 
A VIII sièce, par le mème ; Nancy, Sidot, 1906, in-$8 de 
S p., avec figures. | 

Une piñce ancienne de poésie francaise sur la bataille de 
Nanci, par le même. {Extrait.) 

La sépulture d'Isabeile de Rumigny et les tombeaur de 
l'abbaye de P'ont-aur-Daines, par M. Georges Husson ; Paris, 
Picard, 1906, in-8 de 24 p. 

De l’atenir de Nancy et de ses causes, par M. Lucien 
Humbert. (Extrait.) 

L’alcoolisme, son développement, le remède ; appel aux 
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femmes francaises, par M. J.-J. Remy ; 2° édition, Nancy, 
1906, in-8 de 41 p. | 

Bénigne Bossuet à Ensisheim, par M. Robinet de Cléry ; 
Mulhouse, Meininger, 1906, in-8 de 47 p. 

Les roches à cupules et à gravures préhistoriques de la 
Savoie. La pierre de Chantelouve, par M. Louis Schaudel ; 
Le Mans, Monnoyer, 1906, in-8 de 7 p., avec figures. 

Encore Louis Desconte, le pseudo-page de la Pucelle, par Ia 
comtesse Amicie de Villaret; Paris, bibliothèque de la 
Revue héraldique, 1906, in-8 de 15 p. 


Lecture. 


M. Paul Denis donne lecture de son travail : la Vierge de 
l'église de Marérille. Ce travail est destiné au Bulletin. 


MÉMOIRES 


LA VIERGE DE L'ÉGLISE DE MAXÉVILLE. 


Au cours d’un remarquable mémoire publié dans le 
compte-rendu du Congrès tenu à Troves, en 1902, par la 
Société Française d'Archéologie, M. Raymond Kæchlin (1) 
exprime le vœu de voir les érudits locaux signaler et 
publier les statues anciennes perdues dans les églises de 
village. Cette publication, dit en substance le judicieux 
historien de la sculpture champenoise, pourrait, en met- 
tant en lumitre bon nombre de monuments, permettre 
aux archéologues d'aborder l'étude définitive de l’art fran- 
cais du xtve siècle; d’en établir l'histoire, les lois de ses 
transformations progressives et de tenter une classification 
raisonnée des œuvres d’art de celte période. Beaucoup 


(1) Rayuoxp Koœcurix. La sculplure du XI1Vtet du XF° siècle dans la 
région de Troyes. Congrès Archéologique de France,79° session, Troyes 
et Provins. Caen, 4903, p. 239 à 272. 


Le 
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sont encore, Malgré Îés recherches et les {travaux de Cou- 
rajod et de ses continuateurs, inédites ou tres peu connues. 

Désireux de contribuer, pour ma très faible part, à cette 
enquête dont l'utilité est incontestable — puisque seule 
elle permettra de comprendre comment s’est prolongée et 
modifiée la grande école desculptüure française du xure siè- 
cle — je vais essayer de faire brièvement connaître un 
ouvrage dont l'importance, à ce point de vue, me paraît 
tout à fait exceptionnelle. 


Parmi les rares débris de l'antique édifice si malencon- 
treusement démoli vers 1890, la nouvelle église du village 
de Maxéville {1) a recueilli une Vierge de marbre, placée 
actuellement au-dessus de l'autel situé près de la sacris- 
tie, au fond du collatéral de l'Évangile (2). Cette statue, 
haute d’un mètre, représente la Vierge, debout sur un léger 
socle octogonal et portant l’enfant Jésus sur le bras gau- 
che (3). Ce sujet si simple, tant de fois répété par Part au 
cours des siècles chrétiens, parait au premier abord assez 
banal; il présente cependant, pour peu qu'on l’examine 
avec quelque attention, des particularités assez rares dans 


(1) Département “e Meurthe-el-Moselle, canton de Nancy-Nord, on 
prononce généralement Wachétille et cette prononciation, conforme à: 
l'ancienne orthographe devrait être conservée. Sur l’ancienne église de 
Maxéville, voir: Beaurr:, De la prison de Ferry III, dit le Chauve, 
duc de Lorraine, dans la tour de Aaïxéville. Nancy, 1839, p. 61. H. Le- 
PAGE. Stalistique de la Meurthe. Nancy, 1843, p. 359. art. Maxéville. 
Léox GEernMaix, L'Eglise de Maxéville, dans Mém. de la Soc. d'Archéol. 
lorr., 4889, p. 5 à 61. Euize Baner: À travers la Lorraine. Nancy, 
1899, p. 193 à 201. | | 

(2) Cet emplacement, beaucoup trop élevé, est très défectucux. La 
slatuc a été faite pour être vuc à hauteur de l'œil et il serait très 
désirable de la voir disposée de cette façon. 

(3) Elle a été signalée par Henri Lepage dans son travail intitulé 
Opinion de Dom Calmetsur l’emprisonnement du duc Ferry III, dans 
Mém. de la Soc. d'Archéol. lorr., 1876, p. 489, note. Voir aussi EMILE 
Banec, lib, cit., p. 201. Ces deux auteurs attribuent la statuc au xv° siè- 
cle, date tout à fait inacceptable tant les caractères sont nettement 
tranchés. | 
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l’iconographie. Son exécution, d'autre part, me semble si 
typique, et c'est là un point sur lequel je me permettrai 
d’insister en raison de la date que j’attribue à cet ouvrage 
— deuxième moitié du xiv° siècle — qu’il me sera néces- 
saire d’entrer à ce propos dans quelques considérations 
d'ordre plus général. 

La Vierge, ai-je dit, est représentée debout et on remar- 
que, dans sa pose, ce hanchement caractéristique cher 
aux imagiers du xivtsiècle. L'origine de cette attitude, sur 
laquelle on a beaucoup disserté et qui fut pendant long- 
temps attribuée aux ivoiriers — obligés de suivre la cour- 
bure de la dent d’éléphant qu'ils travaillaient et amenés 
ainsi naturellement à donner à leurs statuettes une attitu- 
de cambrée, dont la mode aurait été adoptée par la grande 
sculpture — parait aujourd’hui clairement démontrée. Un 
peu d'observation est la base de cetle formule très simple: 
pour regarder l'enfant qu'elle porle sur son bras, une 
mère recule le buste, imprimant de ce fait à son corps 
une sorte d'inclinaison ou de déhanchement. C'est ce mou- 
vement naturel et gracieux, saisi un jour sur le vif par 
quelque imagier de génie et reproduit par ses confrères, 
qui leur a fourni un thème dont plusieurs ont su tirer 
des effets extrêmement heureux. 

La vierge de Maxéville présente, mais sans l'exagérer 
aucunement, un curieux exemple de cette particularité: 
Son costume, conforme aux données de liconographie 
traditionnelle, est des plus simples. Il se compose d'unc 
robe assez ample, dont l'ouverture épeuse le contour du 
cou et descendant en longs plis, d’un mouvement un 
peu symétrique, jusque sur Îles pieds. Les manches, 
peu larges sur le haut du bras, collent presque sur l’avant- 
bras et serrent étroitement les poignets. Une mince cein- 
ture, symbole de chasteté (1), serre celte robe à la taille où 


(1) Cf, Bauer pe Moxrauer, Traité d'iconographie chrétienne, LT, 
p. 220. 
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elle forme une jolie série de fronces en dents de scie puis 
quelques rares plis mous et flottants qui modèlent la poi- 
trine de Ja facon la plus décente et la plus heureuse. Les 
pieds, presque entiérement dissimulés sous la chute très 
simple de [a draperie, sont chaussés de pantoufles à bouts 
pointus. 

.Par-dessus la robe est jeté un manteau, retenu sur les 
épanles au moyen d’une cordelière terminée par un 
ornement en forme de houpe, et largement ouvert à sa 
partie supérieure pour dégager le mouvement du bras 
droit appuyé contre la poilrine. Ramené assez haut sur le 
côté gauche et maintenu par le bras qui porte l'enfant, un 
de ses pans dessine, sur le devant du corps, un élégant 
étalage de plis, distribués selon un large parti-pris, tandis 
que l’autre tombe presque perpendiculairement, formant 
dans sa chute une série de plis tuyautés et enroulés en 
volutes. | 

La tête de la Vierge est nue ; on n’y remarque, chose 
extrèmement rare, ni voile ni trace quelconque indiquant 
que le sculpteur ait jamais eu l'intention d’Y placer une 
couronne. Les cheveux, ondulés et longs, se répandent 
librement sur les épaules comme ceux d’une jeune fille (1), 
séparés en deux masses par une raie tracée sur le sommet 
du crâne. Le visage, un peu froid et comme nuancé de 
tristesse, est d’un réalisme tout à fait remarquable et bien 
peu de visages de vierges de la même époque en offrent un 
exemple aussi accentué. Nulle trace ici deces lignes molles, 
d'une régularité toute conventionnelle, dont l'expression 
de joliesse maniérée, exagération ou dégénération plutôt 
de l’idéalisme traditionnel, se répète en formules mono- 
tones. et sans caractère neltement accusé ; mais une phy- 


(4) Celte façon de porter les cheveux est aussi un symbolcde la vir- 
ginilé de Marie. Elle a été adoptée par l’iconographie pour le type de 
vierge dit é Immaculéc-Conceplion ». Cf. Barsier DE MonTauLT, lib. cil., 
t. I,p. 220: | 
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sionomie bien vivante, d'une structure épaisse et solide, 
que l'artiste a rendue avec un modelé très juste, une préci- 
sion très savante malgré son apparence simple et naïve. 
L'enfant, assis sur le bras gauche de sa mère, présente 
absolument le même type. A le voir avec ses cheveux cré- 
pus, sa tête ronde et massive, sa face épaisse et joufllue, 
son front fuyant, ses yeux petits et bridés, ses larges oreil- 
les, on sent qu'il est bien le fils de la robuste personne sur 
l'épaule de laquelle il s'appuie. La grâce y perd sans doute, 
car le petit modèle n’est pas précisément joli, mais le mé- 
rile de l'œuvre est loin d'en être diminué. Son vêtement sl 
très sommaire: c’est une sorte de robe ou de blouse longue 
et ample, taillée dans une étofle assez ferme, franchemen( 
ouverte au col où sont découpées deux longues pointes 
tombantes. Le cor ps lourd, trapu, un peu-ramassé sur 
lui- même, est posé sans aucune gaucherie et n’a nulle- 
ment celte silhouette de magot chinois qui deviendra bien- 
{ôt.courante. Il disparait presque complètement dans son 
léger costume et lon n’apercçoit guvre. sous les plis et les 
enroulements en volutes de la draperie, que l’extrémilé 
d’un pied nu, dont la pose n’est peul-être pas irréprocha- 


ble et qui, par suite d’un accident fort regrettable, se 


trouve brisé en partie. 

Dans la main gauche de lenfant on remarque un livre 
à fermoirs : c'est probablement, et proportionné à sa petite 
taille, le livre symbolique de l'Évangile qu'il devra plus 
tard annoncer au monde. Ses doigts menus Ile maintien- 


nent par la tranche supérieure et la tranche inférieure 


s'appuie sur le genou. La maïn droite reste libre ; un mou- 
vement tres gracieux la détache du bras appuyé sur 
l'épaule maternelle et les petits doigts du bambin, mêlés 
dans ceux de sa mère, semblent très amusèés par une 
bague passée au doigt majeur de celle-ci. I} paraît fort 
occupé à la faire glisser ou tourner sur ce doigt et sa phy- 
sionomie éveillée exprime le vil plaisir qu'il prend à ce 
jeu puéril. 
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C'est seulement vers les dernières années du xur siècle 
et d'abord dans les provinces du nord de la France, que 
le marbre, — l’ «albätre » des vieux inventaires — ma- 
ticre employée pour le groupe de Maxéville, commença 
à être mis en œuvre par les imagiers. Sa rareté le fit 
longtemps réserver pour les œuvres de haute impor- 
tance: efligies funéraires des rois ou des princes, statues de 
Ja Vierge ou de saints renommés. La beauté de cette ma- 
tière, sestons chauds et brillants, dont les sculpteurs surent 
tirer, en graduant les saillies et les creux, des effets très 
colorés et tout à fait remarquables, désarma en partie le 
pinceau des enlumineurs et ce fut un usage presque 
général, durant tout le moyen âge, de conserver aux sta- 
tues de marbre leur virginale et éclatante blancheur. La 
piété populaire a baptisé nombre de vierges de marbre 
du nom de Notre-Dame-la-Blanche et ce vocable est encore 
en honneur pour certaines d’entre elles (1). 

Dans quelques parties cependant, la polychromie vint, 
comme dans la sculpture grecque (2), à l’aide de l’imagier : 
cheveux, cils, prunelles des yeux, pommettes des joues, 


(1) On peut citer comme exemple la vierge de marbre, conscrvée 
aujourd’hui dans l’église de Saint-Germain-des-Prés, à Paris, et pro- 
venant de Saint-Denis. C'était un don de la reine Jeanne d'Évreux, 
+ 14370. « La méme reine, Jeanne d'Évreux, veuve de Charles IV, donna 
encore une grande image de Nostre Dame de marbre blanc pour estre 
mise dans sa chapelle qu’on a nommée Nos!re-Dame-la-Blanche ». 
Do FéumBiex, Histoire de l'Abbaye de Saint-Denis, d'après L. Cou- 
RAJop. Lecons professées à l'Ecole du Loutre, t. IT; Les Origines de 
la Renaissance, p. 81. La fondation de la chapelle remontait à l’année 
4340. Même fait pour une vicrgc conservée à la cathédrale de Lan- 
gres. Voy. art, de Léon PaLtsrre, Gaselte Archéologique, annéc 1883, 
p.103 du texte et pl. 16. A Toul, ct pour le mème motif, une chapelle 
de la cathèdrale était désignée sous le vocable de la « Blanche-Mère- 
de-Dicu » sa fondation remontait à l’année 1275. Elle prit plus tard, 
après sa translation dans un autre endroit de l'édifice à la suite d'un 
fait regardé comme miraculoux, le nom de « Notre-Dame-ad-Pied- 
d'Argent », Cf, Abbé Guicrauure, La Cathédrale de Toul, dans Mém, 
de la Soc, d'Archéol, lorr., 1863, p, 163, 


(2) Cf. Maxim Coczixox, La Polychromie dans la sculplure grec- 
que, Paris, 1898, 
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lèvres et bordures des vêtements. C’est précisément ce qui 
se peut remarquer dans la statue de Maxéville ; mais la 
crudité des couleurs qui l’animent aujourd’hui et surtout 
le style des ornements, m'incitent à attribuer à ce décor 
une époque assez postérieure à l'exécution dumorceau. Il 
a certainement été renouvelé ou créé de toutes pièces, dans 
le courant du xvr siècle. Les cheveux de la mère et de 
l'enfant sont dorés, les cils et les sourcils sont accusés par 
des lignes d’un brun clair, les prunelles des yeux sont 
bleus ; de larges plaques rosées s’étalent sur les joues, la 
même teinte couvre les lèvres et le creux des narines. La 
ceinture est ornée de petits fleurons d’or ; sur le bord des 
vêtements court une sorte de galon formé d’arabesques 
coupées de motifs bleus et or. A l'extrémité des manches, 
au bas de la robe de la Vierge et sur le pourtour de l’en- 
colure de celle de l’enfant on a tracé une grecque éga- 
lement d’or, sertieentre deux filets de même ton, 


® 


Il me reste à exposer, après avoir décrit ce petit chef- 
d'œuvre de grâce simple et naïve, les raisons qui me 
paraissent en faire un morceau à peu près unique. J’es- 
quisserai pour cela, en quelques traits rapides, les carac- 
tères généraux de la sculpture française au débutet dans 
le courant du xrv° siècle. 

L'art de cette période, à laquelle je crois, comme je l'ai 
dit plus haut, pouvoir rattacher l'ouvrage en question, 
continua, au moins pendant un certain temps et dans une 
mesure variable selon les ateliers, le mode de travail tra- 
ditionnel que lui avait transmis le siècle précédent, dont 
l’idéalisme était le trait le plus saillant et même essentiel. 
La sculpture, avant tout, y était religieuse: tout détail 
individuel était banni du type reproduit ; le geste, tou- 
jours hiératique, n'avait que l'accent indispensable à sa 
compréhension ; le vêtement gardait, dans ses beaux plis : 
droits et logiques, un je ne sais quoi qui n’avaitrien de 
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lerrestre ; aucune fantaisie, aucun accessoire, à moins 
qu'il ne füt conforme aux jrescriplions d’une rigou- 
reuse théologie, ne devait détourner l'esprit du but élevé 
que s'était proposé l’imagier. Mais l'accentuation de son 
caractère constitutif, avait, à la longue, fini par épuiser la 
sève vigoureuse qui, vers la fin du règne de saint Louis, 
avait conduit cet art à son apogée. La formule et le poncif 
étaient proches eLil fallait peu de chose pour amener Ia 
chute définitive d’un art affaibli à force de vivre sur lui- 
même et dont chaque jour accusait Îles symptômes 
d’épuisement. Le 

Le type de la Vierge-mère, si souvent reproduit par les 
imagiers et dans lequel ils étaient parvenus à réaliser 
avec une pnaive tendresse quelques-unes de leurs plus 
idéales conceptions, est celui qui permet le mieux de suivre, 
en France, les transformations successives de l'art du 
xi® siècle, son évolution vers lexagération de lidéalis- 
me, sa chute progressive dans le maniérisme et dans 
la formule. M. Raymond Kæchlin l’a fort bien mis en 
lumière dans son étude eur les vierges de la région 
troyenne (1) et ilest très regrettable que la rareté des 
monuments ne permette pas d'entreprendre un travail 
analogue pour la région lorraine. 

Parée de tous les attributs royaux, port ant le sceptre, 
la couronne et le manteau, la Vierge est vraiment reine 
dans les ouvrages que nous à légués Ia belle période du 
xue siècle. Vers le commencement du siècle suivant, elle 
est plutôt mère et ce que le type primitif a perdu en 
majesté — il serait peut-être plus exact de dire en puis- 
sance — il le retrouve en grâce, en tendresse un peu 
apprêtée peut-Ctre, mais pleine toujours de noblesse et de 
dignité. Le type, sans s’humaniser encore, car il semble 
que, surtout pour un pareil sujet, il répugnait aux artistes 


(1) Art. cit. | 
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de chercher des modèles autour d'eux, accuse malgré tout 
une vague inquiétude vers le portrait; la notation de 
l’individualité s’y fait jour, un sourire se dessine sur les 
lèvres, le geste devient maternel et caressant. 

De pareilles tendances, non guidées par l'observation 
directe de la nature, étaient difficiles à maintenir dans une 
pondération parfaite. C'est alors que se créa ce dont j'ai 
parlé plus haut : c’est-à-dire des conventions, des formules. 
On abandonna la noble simplicité des anciens temps ; on 
rechercha l’aimable, le joli, et l’imagier finit par se borner 
a accommoder de la facon qu'il jugeait Ia plus gracieuse 
un modèle courant. Mais comme le vieux fonds d’idéalisme 
traditionnel subsistait encore, du moins à l'état latent, 
l'artiste, en cherchant à s’en libérer avec ses seules forces, 
tomba dans le maniérisme par excès de recherche. L’at- 
titude fut forcée, le hanchement exigé par la pose de l’en- 
fant s’accentua jusqu’au défaut d'équilibre. « La draperie 
suivit la même marche et, au lieu de tomber en beaux plis 
amples et bien formés, les combinaisons factices appa- 
rurent avec la sécheresse de leurs escaliers et de leurs 
volutes, l’illogisme de leurs pans, jetés ou renversés sans 
raison; une mode aussi se créa pour lexpression du 
visage et pour sa forme même, singulièrement minaudière 
et affectée, où la formule survit seule. Le talent de l’ima- 
gier, plus ou moins fantaisiste ou asservi à la mode, peut 
varier ces formules ; elles se retrouvent partout (1). » 

Tels sont, au moins dans leurs lignes générales, les ca- 
ractères qui s’observent dans les vierges françaises vers le 
premier tiers du xiv° siècle. À ce moment, l'unité de 
tendances disparaît, les éléments s'isolent et plusieurs 
courants, dans le détail desquels il serait trop long 
d'entrer, se forment. 


(1) Rayuoxn Kocnzix : La Sculpture belge et les influences fran- 
çaises aux XITI° et XIV* siècles. dans la Gaïelte des Beaux-Arts, 1903, 
t. II, p. 330. 
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Le principe primordial qui les domine tous, est le 
réalisme, c’est-à-dire : « la recherche de la vérité, l’étude 
de la nature, la traduction plastique de la forme humaine 
sans aucune interprétation idéaliste {1) ». Introduit dans 
l'art par les tombiers, sa fortune fut assez rapide et l’on 
peut dire que, vers le milieu du siècle, à des degrés divers 
sans doute, la note dominante de l'art francais est un 
penchant très accusé vers la nature ; une accentuation 
marquée du caractère particulier dans les physionomies où 
Je type général fait place à celui de l'individu. On a fait 
aux Flamands l'honneur de ce mouvement régénérateur, 
mais il leur est aujourd’hui et non sans raison, je crois, 
très contesté. 

Le réalisme, tel que l’a défini Courajod, a pris selon les 
régions et les ateliers bien des nuances difitérentes : il eut, 
Jui aussi, sa note caractéristique, Mêlé encore à beaucoup 
de convention, sa recherche de Ja vérité l'a parfois conduit 
à exagérer l'expression, trop souvent forcée et comme 
alambiquée ; les types de vierges qu’il a créés sont géné- 
ralement froids ; les têtes en sont plates, guindées, les 
lèvres pincées, l'apparence hautaine ou tout au moins 
indifférente. La draperie, disposée surtout en vucd'obtenir 
des elfets isolés, manque d’ensemble ; ses plis s’agitent, 
se multiplient, se cassent sans logique ni raison, se 
tordenten paquets qui tombent en cascades déchiquetées. 
Les attitudes agitées, anguleuses, perdent leur noble 
simplicité ; l’ouvrier parait plus préoccupé par le côté 
matériel de l’exécution et de la plastique, que par la 
beauté de la forme et l'élégance de la silhouette (2). 

Il y eut cependant, je me hâte de Ie dire, de très hono- 


(1) Louis Cocragon, lib, cit, t. IT, p. 8ä. 

(2) Une statue de la Vicrge, de la fin du xiv° siècle, pravonant de 
l'ancienno abbaye de Bouxières-aux-Dames, consorvée dans l'égliso 
paroissiale, me parait très caractéristiqua à ccs différents points de 
vuc, Do mêmo uno vierge du Musée lorrain, provenant de la vieillo 
église Saint-Epvre, N° 8, catal, Wiéner. 
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rables éxceptiotis et les grands artistes surent, au milieu 
de ces agitations, découvrir la note juste; quelques-uns 
ont trouvé, par la sobriété des plis, la largeur de la 
draperie, le moyen de donner à leurs figures un grand air 
de majesté. L’imagier anonyme qui tailla la vierge de 
Maxéville fut certainement de ceux-là. 

Rien de plus gracieux, de plus vrai et de plus noble en 
mêine temps, que cette charmante composition dont il est 
malheureusement impossible de reconstituer l’état civil. 
Elle n’est, selon toute vraisemblance, guère postérieure à 
l’année 1350, en raison de son manteau à cordelière, de 
sa robe qui ne colle pas encore sur le buste et déborde 
légèrement sur la ceinture. L’enfant Jésus n’est pas nu ; 
autre symptôme non équivoque d’ancienneté. Le type de 
la draperie, un peu archaïsante, rappelle celui de la fin 
du xrie siècle, mais la sécheresse des plis est bien caracté- 
ristique de la période que je viens d'indiquer. 

L'artiste, ayant à représenter la Vierge et son divin Fils, 
a pris pour modéle une mère et son enfant et les a rendus 
tels qu’ils avaient posé sous ses yeux. Les deux person- 
nages, sans doute, manquent d'agrément, mais ils ne per- 
mettent que mieux de se rendre compte de la conscience 
et du talent de l’imagier dont l'œuvre est d'autant plus 
intéressante qu’elle est plus sincère. 

Les visages de la mere et de l’enfant sont bien des por. 
traits, et ce caractère frappe par son expression vivante, 
sa recherche très marquée de la note individuelle. Cette 
note du resteéclate dans toutes les parties du travail: on 
la trouve dans le front, dans les veux, dans le port de tête, 
dans ja petite fossette du menton, dans la rondeur du cou, 
dans les mains surtout, et toujours avec la même précision 
dans l'une ou l’autre figure. 

Il y a, dans la face un peu plate et joufflue de la Vierge, 
dans la fixité de son regard, un sentiment d'une grave 
douceur dans lequel se lit comme le pressentiment des 
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douleurs futures; sur la figure de l'enfant, c'est l’insou- 
ciance puérile avec toute sa grâce et son charme. Son 
geste, dans lequel je ne crois pas qu'il faille chercher une 
intention symbolique, est bien celui d'un bambin, dont le 
regard, séduit par un objet brillant — c’est dans le cas Ja 
bague de sa mère — le fixe d'abord et cherche bien vite à 
s’enemparer. Toutes ces expressions, ces attitudes, sont 
prises sur nature ; ce sont, on en conviendra, des mor- 
ceaux tout à faits charmants et pleins de vie. Il y a 
lieu surtout de remarquer les mains ; alors que le 
xive siècle avait conservé la tradition de les faire presque 
toujours longues et fines, elles sont ici courtes, potelées et 
modelces avec une exactitude qui a su rendre. sans affec- 
{ation comme sans mièvrerie, jusqu'aux plus infimes 
détails de leur structure anatomique. 

Les ajustements sont largement traités et dignes d'un 
maitre. C’en devait être un, du reste, celui qui a disposé 
d’une facon si simple les grandes lignes un peu sèches du 
manteau, agencé avec un sentiment si chaste les plis mous 
et flottants du corsage. Ceux du bas de la robe sont grou- 
pés par paquets isolés les uns des autres par des sillons de 
profondeur variable, afin d’opposer les jeux de lumière et 
d'ombre et de donner beaucoup de couleur à la draperie. 
Que l’on examine les plus fameuses vierges de marbre exé- 
cutées au xiv° siècle : celle de ta cathédrale de Sens (1), 
celle de Saint-Germain-des-Prés (2), celle de la cathédrale 
de Langres (3! et d’autres encore dont il est facile de ren- 
contrer des reproductions ; il en est peu qui réunissent, 


(1) Chapelle du transept, côté sud. Donnée à l'église, en 1334, par le 
chanoine Emmanuel de Jaulnes, dit Milin. CuAxoiNE MÉMAIX, Sens, his- 
loire et description, Sens, 1892, p. 37. 

(2) Au bas du collatéral sud, à droite de l'entrée principale. J'ai 
donné plus haut, note 1, page 260, son origine et sa date. 
(3) Donnée par Philippe IV à Guy NT de Beaudet, évèque de Langres, 
vers 4337. La stalue est actucllement au-dessus de l’autel de la cha- 

pelle centrale de l’abside. Cf. Léox PazusTRE, art. cit, pl 16. 
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avec un pareil sentiment de dignité dans le geste et dans 


l'expression, autant de vérité dans les proportions et dans 
la draperie. | : | 

C'est, comme je le disais, la main d'un maitre qui a taillé 
la vierge de l’église de Maxéville et qui, dans sa modestie, 
à défaut de signature, Fa signée de celle commune aux 
vrais grands artistes : la simplicité. 

« Jamais, avait l’obligeance de nous écrire à ce sujet, 
M. Raymoad Kæchlin, je n’ai rencontré dans la nombreuse 
série de vierges que j’äi étudiées, ce type à tête ronde et 
joufflue, sans voile ni place pour la couronne et avec la 
raie au milieu des cheveux. Il est très rare dans les vierges 
de marbre, surtout avec cette façon de relever le manteau. 
Jamais non plus je n’ai vu l’enfant jouant avec la main de 
sa mère et lui prenant le doigt. J’en connais un seul exem- 
ple, mais très inférieur, à Saint-Martin-aux-Bois (Oise), 


signalé par M. Martin Sabon. Quelques vierges, dans les 


diptyques d’ivoire, n’ont ras de voile et semblent joufflues, 
avec la même raie au milieu de la tête : elles ont paru si 
étranges — à Dijon notamment — qu'on est allé jusqu'à 
révoquer en doute l'authenticité des pièces. D'ailleurs, la 
statue de Maxéville est bien supérieure aux vierges des 
diptyques, lourdes et couronnées d'ordinaire dans ce 
type ». . 
Il eût été intéressant, au point de vue de l'art comme à 
celui de l’histoire, d'arriver à doter un morceau de cette 
rareté d'un état civil pariaitement en règle. Je regrette 
que la chose ne m'ait pas été possible. Jar consuilé 
assez longuement les sources que pouvaient m'offrir les 
archives départementales et je n’y ai rencontré aucune 
mention qui puisse, de près où de loin, être rapportée à 
notre statue (1). Cela étant, la question d'origine reste 
pendante et je ne me permettrai point de la trancher. 


(1) Un inventaire manuscrit, et sans date, de léglise de Maxéville, 
mais dont l'écriture annonce le commencement du xvunrt siècle, men- 
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Sommés-nous en présence d’une œuvre d'art produite 
par un atelier local où d'un ouvrage importé ? Je ne sau- 
rais le dire, car rien, du moins quant à présent et à ma 
connaissance, ne peut permettre la moindre conjecture. 
Il y a bien, dans les galeries du Musée lorrain (1) et dans 
les environs immédiats de Nancy, un certain nombre de 
vierges, en pierre celles-là, qui me paraissent d’une épo- 
que contemporaine, mais leur origine est aussi obscure 
et elles ne peuvent servir de termes de comparaison. 
Parmi ces dernières, la vierge de Bouxières-aux-Dames 
est celle qui, peut-être, se rapprocherait le plus de la 
nôtre, mais il ne me semble pas quelles aient, en dehors 
du costume, aucun point de commun (2). Les vierges de 
Dieulouard (3) et de Varangéville (4) sont tout à fait difté- 
rentes ; il n’y a donc pas lieu de s’y arrêter. 


tionne « une Vierge 1e marbre» placée dans le sanctuaire, au-dessus 
du maitre-autel. Tout porte à croire qu'il s’agit de la statuc qui nous 
occupe, car elle se trouvait encore à la même place, dans la vieille 
église, au moment où Henri Lepage en donna la courte mention déjà 
signalée ct reproduite textucllement par M. Léon Gcrmain. ATr£ cil., 
p. 8, note. 

(1) N° 8 du catalogue Wiéner et une seconde, non calaloguée, posée 
sur un fut de colonne portant le n° 100. Ces deux statues, passable- 
ment mutilées sont voilées ct couronnées ; l'enfant qu'elles portent 
tient un oiscau dans ses mains. Leur costume diffère pou de celui de 
la vierge de Maxéville, mais le type en cest très différent ct la draperic 
tout autrement traitée. | 

(2) J'ai indiqué plus haut l’origine de cette statue. Je ne crois pas 
qu’il en existe d'autre reproduction que celle donnée par une petite 
image de dévotion éditée parles soins de M. le Curé de Bouxières-aux- 
Dames. Cette stalue est voilée et couronnée et porte un seceptre dans 
la main droite; ces accessoires sont modernes, mais ils doivent en 
remplacer d’autres plus anciens. 

(3) Non pas la statue assise placée dans la crypte, que je crois du 
xv° siècle, mais une statue plus ancienne, placée à l'extérieur de l’édi- 
fice, au-dessous de la fenètre centrale de l’abside ; le type en est assez 
curicux. 

(4) Cf. Eire Banez. L'Eglise de Varangéville et ses objets d'art; 
dans Bul. Soc. Philom. vosgienne, 1994, p. 375 ct tirage à part. La 
statue cest reproduite en phototypic ; mais l’auteur, en lui assigoant 
comme date le x° siècle {!}, s’est lourdement trompé. Elle a été classée 
au nombre des monuments historiques par arrèté du 21 août 1905. 
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Je verrais malgré tout assez volontiers, dans la statue de 
l’église de Maxéville, un produit, non encore classé, d’un 


des nombreux ateliers établis à Paris au xive siècle, dontle 


travail du marbre était une spécialité et d’où sont sorties 
la plupart des vierges de marbre actuellement connues. 
La famille de Parroy, propriétaire, à cetie époque, de la 
terre de Maxéville (4), la commanda peut-être pour orner 
sa chapelle castrale et la Vierge demeura, jusqu’en ces der- 
nières années, au lieu où elle avait élé érigée, alors que la 
seigneurie était passée en d’autres mains, que le vieux 
château féodal avait disparu et que son sanctuaire, agrandi 
et transformé à diverses reprises, était devenu l’église 
paroissiale. | 

Je m'arrêle sur cette hypothèse. Satisfait d’avoir tiré de 
son ombre séculaire celle statue curieuse à tant de Litres 
et d’avoir essayé d’en montrer le haut intérêt, je laisse à 
d’autres, plus compétents et mieux informés, le soin de lui 
donner la place qui lui convient dans l’histoire de la sculp- 


ture française du xive siècle. 
PauLz DENIS. 
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OBSERVATIONS RELATIVES AU DONJON DE VAUDÉMONT. 


Les ruines du château de Vaudémont ayant été décrites 
à plusieurs reprises, il est inutile de revenir sur cette des- 
cription (2;. Nous nous bornerons à rappeler que la partie 
la plus importante de celles-ci consiste en une grosse tour 
carrée, dont il ne reste plus que deux côtés se coupant à 


(1) Sur la famille de Parroy et son ficf de Maxéville, cf. Henn 
LEpace, art. cit., p. 193 à 202. 

(2) Le sujet est loin d’être épuisé : les études qui en ont été faites, 
sont à peu près nulles. Ce n’est pas en quelques lignes, et sans se don- 
ner la peine d'interroger le sol, que l’on résoud une pareille question. 
J1 faudrait reconstituer tout le système de fortification de cette inté- 
ressante forteresse ; faire en un mot pour Vaudémont, ce que notre 
collègue M. L. RosErr a fait pour Preny. (Voir Bullelin de la Société 
d'archéologie lorraine, 1902, p. 193). : 

2 
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angle droit. Dans le pays, on la désigne sous le nom de 
tour de Brunehaut. | 
= La présente note a pour but de contribuer à l'étude de la 
question d'origine de cette partie de la fortification de 
Vaudémont, et de signaler une particularité qui avait, jus- 
qu'ici, échappé aux investigations de nos confrères, dont 
l'étude des monuments du Moyen Age est la spécialité. 

On a fait remarquer (1) que la partie supérieure des 
murs présente une différence notable dans son mode de 
construction, comparé à celui de la partie inférieure. Dans 
le haut, les pierres ont été placées pêle-mèle dans le mor- 
tier. Dans le bas, les matériaux rocheux sont, au contraire, 
disposés soigneusement sur leur tranche, les uns à côté 
des autres, par lits successifs el horizontaux. Ils sont 
inclinés de façon à former un angle avec ceux du lit sui- 
vant, avec une telle régularité, que chaque lit est visible 
d’une extrémité de la muraille à l’autre. 

Cette disposition des pierres rappelle l'opus spicatum 
romain, aussi s’est-on basé sur cette particularité, pour 
attribuer à la partie inférieure de cette construction une 
origine romaine. 

Grille de Beuzelin (2) ne considère pas l'opus spicatum 
comme étant de nature à constituer une preuve en faveur 
de cette opinion. Il assure que ce mode de construction 
était encore usité au xu° siècle. Comme exemple, il cite le 
château de Gelnhausen construit pour Frédéric Barbe- 
rousse {3). On peut lui objecter que cette forteresse a peut- 


(1)OLnv, Topographie de la montagne de Sion-Vaudémont (ilémoires 
de la Société d'archéologie lorraine, 1868, p. 6%). 

(2) Grizze DE Beuzeux, Rapport à M. le Ministre de l'Instruction 
publique sur les monuments historiques des arrondissements de 
Nancy et de Toul (1837). 

(3) « Mais, si je ne craignais pas excessivement de paraître estimer 
peu la science archéologique et les traditions, je dirais que j'ai reconnu 
tous les mèmes détails de construction dans les murs du château bâti 
à Gelnhausen, en 1610, pour Frédérich Barberousse. » Op. cit., p. 78. 
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être été élevée sur l’emplacement de quelque castellum 
romain, dont on aurait utilisé les gros murs encore 
debout, et qu'il a parfaitement pu en être de même pour 
le donjon de Vaudémont. 

Certains auteurs ont constaté, ou cru constater, une dif- 
férence entre le mortier employé dans le haut de l'édifice, 
et celui qui a servi à lier l’opus spicatum. Ce dernier serait, 
d’après Olry (1), composé de sable de Moselle, et l’autre, 
de sable liasique. Nous avons examiné avec la plus grande 
attention le mortier aux différentes hauteurs : aussi haut 
que la vue pouvait porter, nous avons aperçu des cailloux 
vosgiens. ; 

Mais, à vrai dire, ils nous ont paru plus rares et plus 
petits, au-dessus de l’opus spicatum. 

D'ailleurs, cela ne saurait avoir une bien grande impor- 
tance, et ne pourrait constituer un argument sérieux en 
faveur d’un remaniement datant du xr° siècle. 

Pour en revenir à la différence entre les deux modes de 
disposition des matériaux rocheux, nous ferons remarquer 
que le dispositif en écailles de poissons cesse d’être employé 
à hauteur de la base du premier rang de fenêtres. Celles- 
ci sont des ouvertures à plein cintre, à petits claveaux 
réguliers. À partir de ce niveau, jusqu’au sommet des 
murs, les pierres sont noyées pêle-mêle dans le mortier. 
Au lieu de tirer argument de cette circonstance en faveur 
d'une différence de date entre ces deux parties de Ia 
muraille, n’est il pas plus rationnel d’admetire, tout sim- 
plement, que la partie élevée a été moins soignée que la 
base, uniquement parce qu'elle n'avait pos besoin d’être 
aussi solidement construite ? Cela est d'autant plus vrai- 
semblable qu’il s’agit d’une construction de l’époque de la 
décadence. 

Qu'il y ait eu, au cours des siècles, des travaux de répa- 
ration, des modifications même, apportées dans les parties 


(1) OcrY, Op. cit. 
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hautes principalement, c’est presque certain ; mais que la 
masse ait subi une transformalion aussi radicale qu’on a 
bien voulu le dire, il nous semble téméraire de l’admettre 
en l'absence de preuves positives, et nous continuons à 
regarder le donjon de Vaudémont comme une construction 
du Bas-Empire. 

Quoi qu'il en soit, il présente une particularité intéres- 
sante qui, croyons-nous, n’a pas encore été signalée 
Jusqu'ici. 

En ellet, en examinant les grandes pierres placées à 
l'angle regardant le Sud, nous avons cru remarquer, entre 
elles, des différences au point de vue de la nature de la 
roche employée. En outre, des trous, percés de main 
d'homme, dans certaines tailles, indiquent qu’elles ont 
servi ailleurs, avant d’avoir élé utilisées dans. la 
construrtion du donjon. 

À 150 de hauteur, on voit entreautresune grande pierre 
où a été creusée une forte excavation de forme arrondie, des- 
tinée à recevoir une pièce de bois, probablement un mon- 
tant de porte. 

Au-dessus de cette pierre, il y en a une autre, longue de 
1m25, haute de 0M55, épaisse de 0m34%, décorée, sur la face 
collée au mur, de sculptures très profondément entaillées. 

A côté d’un pilastre, large de 0"14, formant encadre- 
ment vers la droite, on distingue le pied droit d’un per- 
sonpage portant un vêtement.dont les plis descendent 
jusqu’à terre. Les sculptures s'étendent seulement sur une 
surface de 047 en largeur, sur 020 en hauteur. La pierre 
n’a pas été recoupée, mais devait être réunie à d’autres, 
comme l’indiquent des trous à scellements. Aussi est-il à 
supposer, selon toute vraisemblance, que le reste de ce 
bas-relief se trouve parmi les autres pierres de grandes 
dimensions, formant l’angle de Ja tour. | 

Cette sculplure semble être un produit de l’art gallo- 
romain dont la date, autant qu'il est permis d’en juger 


d’après un fragment aussi peu considérable, remonterait 
au 1° Ou Itr° siècle. | 

Ces débris figuraient-ils déjà comme matériaux de cons- 
truction dans le mur du Bas-Empire, comme on en a tant 
d'exemples dans nos régions de l'Est, à Scarpone, à 
Metz, etc., d'une facon générale dans les ouvrages de forti- 
fication élevés au moment des invasions barbares, ou n’ont- 
ils été utilisés que plus tard, pour la réfection des angles 
de la tour ? | 

1! est impossible de se prononcer à ce sujet, mais il y à 
tout lieu de supposer que ces pierres n’ont pas été ame- 
nées de bien loin, en admettant qu’elles n'aient pas été 
prises sur place. 

Ont-elles fait partie d’un simple monument funéraire, 
ou concouraient-elles à la construction et à la décoration 
d'un édifice, peut-être ce sanctuaire consacré à Wodan que 
la légende prétend avoir existé jadis sur la montagne ? Il y 
a encore ici un problème qui n’est pas près d’être résolu, 
en dépit de l’intérèt qui peut-être s’y rattacherait. Quand 
le temps aura achevé son œuvre de destruction, en renver- 
sant le dernier pan de mur du chäteau de Gérard [°", peut- 
être arrivera-t-on en recherchant dans ses décombres, à 
rassembler quelques-unes des pierres qui composaient le 
monument et à lui arracher son secret. 

Mais il est à craindre qu’une grande partie de ces maté- 
riaux n'aient été employés comme parements pour les trois 
autres angles, dont les débris ont été dispersés (1). 

Aussi nous souhaitons au vieux mur, heureusement 
encore solide, de rester longtemps debout, pour la plus 
grande joie des amateurs de pittoresque, et de ceux qui 


ont au cœur le culte du passé. 
J. BEAUPRÉ et G. DIDION. 


(4) Comme tant d’autres, le donjon a servi de véritable carriére, à 
diflérentes Gpoques. Je signalais, en 1898, cet acte de vandalisme. 
(C' J. BEauPré, Répertoire archéologique pour le département de 
Meurthe-et- Moselle, art. Vaudémont.) 


ER ee 


LA FAMILLE DE JEAN LAMOUR. 

Henri Lepage a publié dans ses Archives de Nancy, t. III, p. 300, 
l'acte de mariage, le 18 juin 1686, du père de Jean Lamour, le célèbre 
serrurier, avec Barbe Barbillon. On y voit que le conjoint s'appelait 
aussi Jean, ct que son père, alors défunt, avait également porté le 
méme prénom, qui était donc héréditaire dans cette famille de taillan- 
diers ; on y voit aussi que les Lamour étaient originaires de Charleville, 
dans les Ardennes. Partant de ces données, M. Paul L:urent, archiviste 
des Ardennes, a cherché dans les Archives municipales de Charleville, 
tout ce qui se rapportait à cette famille, et dans la Revue hislorique 
ardennaise de 1906, p. 274%, il public Iles renseignements que voici : 


€ Le 29° {avril 1657), furent espousé Jean Lamour et 
Élizabeth Blanché. | 

« Le 15 febvrier (1658), fut baptizé Jean, fils de Jean 
Lamour et Élizabeth Blanchet ; et pour parin et marine 
Jean Lamour et Jeanne Simonnet. » 

Les mêmes registres nous ont fait connaitre les noms de 
deux autres membres contemporains de la famille Lamour : 

Thierry Lamour, qui épouse le 16 février 165%, Jeanne 
Corrigeux ; et Nicolas Lamour, mari de Jeanne Simonnet, 
dont il eut une fille, Jeanne, baptisée le 10 décembre 1655. 
Ce Nicolas Lamour demeurait «au Village », lieudit de 
Charleville, rappelant l'emplacement de l’ancien village 
d'Arches. 

Après le départ de Jean II Lamour pour Nancy, quelques 
membres de sa famille vivaient encore à Charleville ; l’un 
d’eux, Bernard Lamour, habitait, en 169%, dans la rue 
Saint-Dominique. 

Du rapprochement des deux domiciles de Nicolas et de 
Bernard Lamour, il est permis de conclure que la famille 
Lamour résidait, à Charleville, dans la partie nord-ouest 
du quartier Saint-Ignace. 

Rappelons que Jean II[ Lamour, le décorateur de la 
place Stanislas, fils de Jean II Lamour et de Barbe Barbillon, 
naquit à Nancy le 25 mars 1698. II travaillait à Metz dès 
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1712, et fit ensuite deux voyages à Paris, pour se perfec- 
tionner dans la serrurerie et le dessin. En 1726, il obtint 
ia charge de serrurier de la ville de Nancy. Il eut pour 
femme Dieudonnée-Madeleine Michel, puis Francoise 
Petit, et mourut le 20 juin 1771. 

Pauz LAURENT. 


INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES A CUSTINES. 


Au cours d’une récente promenade à Custines (autrefois 
Condé), j'ai relevé les deux inscriptions suivantes, que je 
crois bon de publier, car leur mauvais état de conservation 
fait prévoir une disparition prochaine. Elles sont gravées 
sur deux plaques de pierre, encastrées dans la muraille 
extérieure de l’église, au-dessous de la fenêtre centrale de 
l’abside. 

CY GIST HONESTE HOME 
MeGiN BARBILO BOULAGI® 
EN SON vivant peut A Cope 
(vi TRÉPASSA LE XIE, 
Darvriz 1986. PRiez DIEv 
POvR SON AME 
(Pierre, 50 X 40 centimètres). 


CY GIST HONESTE HOME 
SIMO BARBILLO BOVCHIER EN 
SO VIVAT DEMt A CODÉ QI 
TRESPASSA LE 93° OCTOB'° 
158. PRIEZ DIEV POVR Lwvi. 
(Pierre, 55 X 32 centimètres). 
Pauz DENIS. 
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CHRONIQUE 


Christine de Lorraine est l’ainée des filles du duc 
Charles IE, Née en 1565. elle épouse en 1589 Ferdinand Ie, 
duc de Toscane, et mourra en 1636. 11 semble qu’à Pexemple 
de son pere, elle s'intéressait aux sciences et aux lettres, 
car elle fut en relations avec lPillustre florentin Galilée, 
qui lui adressa en 1615 une lettre restée jusqu'à présent 
inédite. La publication que viennent de faire de ce docu- 
ment les frères Salmin, éditeurs à Padoue, est sans doute 
le plus petit livre du monde, et à coup sûr un prodige 
bibliographique. Le volume est haut de 10 millimètres, 
large de 6, compte 208 pages, dont chacune renferme, en 
9 lignes, de 9:55 à 100 caractères, qui, malgré leur finesse, 
sont, nous est-il assuré, parfaitement lisibles. Souhaitons 
néanmoins que cette lettre, qui doit être curieuse à tous 
égards, soit reproduite en une autre édition plus à la 
portée de tous les veux et de toutes les bourses. 


Par arrêté du 13 août 1906, inséré au n° 5 du Bulletin 
administratif de la Ville de Nancy de 1906, M. le Ministre 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts a classé parmi 
les monuments historiques, l’église de Bonsecours à 
Nancy. | 

Nous nous plaisons à penser que l'excellente notice his- 
torique et descriptive rédigée sur ce monument par notre 
confrère, M. l'abbé Léon Jérôme (Nancy, 1898) aura con- 
tribué à lui assurer les honneurs et les avantages du clas- 
sement. 
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Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 
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L'imprimeur-gérant : À. Créprix- Lesconp, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Em pan À 


Procès-verbal de la Séance du vendredi 9 novembre 1906. 
PRÉSIDENCE DE M. DE MONT, VICE-PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Admissions. 


MM. Deshaye, Didion, Evrard, Paul Gardeil sont admis 
comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 
M. Drioton (Eugène), 12, rue du Faubourg-Stanislas, par 
MM. le comte J. Beaupré, L. Quintard et de Mont; 
M. Charles Caspard, 47, avenue de Ia Garenne, par 
MM. Coureur, le comte J. Beaupré et Noël ; M. Blaise- 
Deroux fils, à Gerbéviller, par les mêmes ; M. l'abbé 
 Balland, curé de Sornéville, par MM. Le curé Chatton., les 
abbés Chatton et Jérôme. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Ernest Blech, industriel 
à Sainte-Marie-aux-Mines. . 
23 


Ouvrage offert à la Société. 


Le Grand Atour de Metz (1405), par M. Ferdinand des 
Robert (Extrait de l’Austrasie, 1905-1906). 


- Renouvellement du Bureau. 


L'ordre du jour appelle l'élection des membres du 
Bureau A. de Mont fait connaître qu’il ne se représente 
pas pour les fonctions de Vice-Président, et propose au nom 
du Bureau, d'élever à ces fonctions M. Pierre Boyé, actuel- 
lement Secrétaire annuel, et d’élire comme Secrétaire 
annuel, M. Edmond des Robert. Le Bibliothécaire, le 
Bibliothécaire-adjoint et le Trésorier, ayant été élus pour 
trois ans en 1903, sont soumis à la réélection. 

Il est d’abord procédé au vote pour l'élection du Prési- 
dent. Le dépouillement donne les résultats suivants : 

Votants : 38 ; majorité absolue : 40. 

_ Obtiennent : M. Léopold Quintard, 53 voix ; M. Pierre 
Boyé, 22 voix ; M. Masson, 1 voix ; M. Dinago, 1 voix. 

Il est ensuite procédé au voie pour l'élection du reste du 
Bureau. Le dépouillement donne Îles résultats suivants : 

Votants : 70 ; majorité absolue : 36. Obtiennent : 

Pour la Vice-Présidence : M. Pierre Boyé, 62 voix ; M. de 
Mont, 3 voix ; M. le comte Beaupré, 2 voix ; M. F. des 
Robert, 2 voix ; M. Lefebvre, 1 voix. 

Pour les fonctions de Secrétaire annuel : M. Edmond 
des Robert, 63 voix ; M. Bernard, G voix. | 

Pour les fonctions de Secrétaires-adjoints : M. Duvernoy, 
59 voix ; M. Maure, 56 voix ; M. Bernard, # voix ; M. Robert 
Parisot, 2 voix ; M. le comte Beaupré, 2 voix ; M. Sadoul, 
4 voix ; M. Drouet, 1 voix ; M. Denis, 1 voix. 

Pour les fonctions de Bibliothécaire : M. Goury, 55 voix ; 
M. F. des Robert, 1 voix ; M. Sadoul, 1 voix ; M, Germain, 
À voix. ; | 

Pour les fonctions de Bibliothécaire-adjoint : M. Sadoul, 
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53 voix ; M. de Novital, 1 voix ; M. de Roche du Teilloy, 
£ voix ; M. Wolfram, { voix. 

Pour les fonctions de Trésorier : M. Knecht, 58 voix. 

En conséquence, sont proclamés élus pour un an : 
M. Quintard, Président ; M. Boyé, Vice Président; M. des 
Robert, Secrétaire annuel ; MM. Maure et Duvernoy, 
Secrétaires-adjoints. Élus pour trois ans : M. Goury, 
Bibliothécaire ; M. Sadoul, Bibliothécaire-adjoint ; 
M. Knecht, Trésorier. 


Lecture. 


M. le comte Jules Beaupré donne lecture d’une note 
destinée au Bulletin et intitulée: Un monument még galithique 
au Boisl’Évéque. 


MÉMOIRES 


NOTE SUR UN CAMÉE ANTIQUE TROUVÉ A METZ, 


Au printemps de 4869, me trouvant de passage à Metz, 
je fis l'acquisition chez un marchand antiquaire bien 
connu alors, d’un camée antique qui venait de lui être 
vendu quelques instants auparavant par des terrassiers, 
et il me fut alors facile de recueillir des indications sur sa 
découverte. 

_ J’appris donc que ce camée avait été exhumé en creu- 
sant un fossé au Sablon (1) ; que lorsqu'il fut mis au jour, 
il était serti dans une garniture d’or très mince que les 
ouvriers brisèrent en menus morceaux, se partagerent et 
vendirent à des orfèvres de la Ville. Un très petit frag- 
ment que j'eus entre les mains, me permit de constater 


(4) Le Sablon, situé à la porte de Metz, est encore actuellement une 
mine inépuisable de monuments et objets antiques, 
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qué cette garniture était unie, sans ornements et d’un 
travail rudimentaire. Sa perte en est néanmoins regret- 
table. | 

Depuis l’époque où j'en devins acquéreur, ce bijou est 
resté dans mes collections ; c’est donc au bout de 37 ans 
que je me décide à le faire connaître et à en donner la 
description. 
° Mon camée est une sardonyx à trois couches, affectant 
Ja forme d’un ovale légèrement élargi et aplati à Sa partie 
inférieure; sa hauteur est de 0,03 centimètres,sa largeur de 
0,02% millimètres et son épaisseur totale de 0,015 milli- 
mètres. La couche inférieure de 0.005 millimètres d’épais- 
seur est d’une couleur brun orange à zônes concentriques ; 
la seconde couche, d'un blanc laiteux d’une égale épais- 
seur, est celle que l'artiste a choisie pour y sculpter une 
tête de profil tournée à droite, dont les cheveux, la mous- 
tache et la barbe sont formés de boucles. Une corne de 
bélier taillée dans la couche supérieure, part du front et 
descend jusqu’au-dessous de l'oreille qu’elle cache ; elle est 
d'une jeinte brun clair légèrement rosé. Cet attribut 
identifie suffisamment le personnage que l'artiste a voulu 
représenter : Jupiter Ammon, dont le temple élevé au 
milieu des sables de la Lybie, rendait des oracles fameux. 

Si les intailles se rencontrent encore assez fréquemment 
sur certains points de notre région de l’Est, il n’en est pas 
de même des camées qui y sont toujours fort rares. Celui 
dont je viens de donner la description est d'une exécution 
un peu dure ; sa gravure manque de fini. Néanmoins lex- 
pression de la figure de Jupiter est bonne et offre un cer- 
tain caractère de majesté. C’est, ce me semble, l'œuvre d’un 
gallo-romain du ue et peut-être du rm siècle après Jésus- 
Christ, et ce petit bijou n’est point sans intérêt, au point 
de vue de l'étude de la glyptique dans nos contrées, à 
l’époque de l’occupation romaine, 

| L. QUINTARD.. 
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LES CHARTES DE LA COMTESSE ÈVE (990) ET DE SON FILS 
UDALRICH (9:58). — CONTRIBUTION À LA QUESTION DU LIEU DE 
NAISSANCE DE SAINT ARNOULD. 


Dans le Zahrbuch der Gesellschaft für lothringische Geschichte 
und Altertumskunde, 17° année, 1888-89, pp. 62-69, au milieu d’une 
longue étude sur les chartes de l’abbaye Saint-Arnould de Metz, notre 
confrère, M. le docteur Wolfram, a inséré un examen spécial des 
chartes de donation de Lay-Saint-Christophe à cette abbaye. Comme 
sa dissertation se recommande à l'attention par une critique péné- 
trante et par une discussion serrée, comme il s’agit là d’une localité 
toute voisine de Nancy, fort ancicnne, et intéressante à tant de titres, 
il a paru utile de la traduire et de la publier dans notre Bullelin, et 
nous remercions M. le docteur Wolfram de nous y avoir autorisés. 

E. D. 


Saint Arnould doit être né à Laium, aujourd’hui Lay, 
près de la Meurthe, non loin de Nancy. Les premiers docu- 
ments à ce sujet se trouvent dans une charte de la com- 
tesse Eve de 950 (1), et dans la plus récente vie de saint 
Arnould (2). Dans la charte nommée en premier lieu par 
laquelle la comtesse donne à l’abbaye Saint-Arnould Lay 
et d’autres domaines, la donation est expressément fondée 
sur ce que saint Arnould aurait vu le jour dans ce lieu. 
De la Vita, Bonnell (3) tire comme certain que le motif de 
sa composition aurait été uniquement la nécessité de 
prouver que ce Lay était le lieu de naissance du père de la 
dynastie carolingienne. Déjà depuis 935 auraient eu lieu 
des négociations avec la comtesse Eve en vue de la cession 
de ce domaine, et cette pieuse femme a dû être afflermie 
dans sa résolution par sa foi à cette tradition. D’après cela, 
la connexion intime de la charte et de la biographie né 
pourrait être mise en doute. Partant de cette hypothèse, 


(1) Impr. dans Cazmer, Hist. de Lorraine, t. I, col. 356 des preuves. 
(2) Acta Sanctorum, t. IV de juillet, p. 440. 
(3) Die Anfœnge des kharolingischen Hauses, Berlin, 1866, in-8, p. 33. 
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Bonnell place la rédaction de la Vita en l’an 950, et Wat- 
tenbach (1) s’est rallié à cette opinion. 

Le savant français, Cayon (2), a consacré à cette ques- 
tion une œuvre relativement étendue, dans laquelle à la 
vérité il ne se place guère à un point de vue critique : de 
la charte dont il s’agit, il extrait sans plus ample examen 
l'indication relative au lieu de naissance d’Arnould comme 
un fait indubitable. Cette hypothèse est devenue en 
quelque sorte la chose du patriotisme français. Ainsi, 


Valladier (3) écrit déjà : « Nous pouvons appeller le dit 


lieu de Lay le berceau de nos roys », et Cayon s’enthou- 
siasme jusqu’à pousser cette exclamation : « C'était en ce 
lieu la naissance... de saint Arnou, tige des rois de France 
de la seconde race, de la troisième et par là même la 
source d'où découlaient les principales maisons souve- 
raines et princitres de l’Europe ». 

L'original de la charte en question n’existe plus. Elle 
nous est transmise dans l’Jlistoria sancti Arnulfi, et dans 
le cartulaire de Saint-Arnould. Meurisse l’a insérée, nous 
assure-t-il, d’après l'instrument authentique, dans son 
Histoire des évêques de Metz (4) ; dom Calmet l’a empruntée 

u à Meurisse ou à l'un des deux manuscrits. Les béné- 
dictins (3) la rapportent seulement dans leur régeste. Éga- 
lement dans les tirages à part dont un exemplaire du 


xvuIe siècle se trouve encore aux archives, ce document 


essentiel est donné comme connu. 


Outre cet acte À, il existe encore de la même date une 


seconde charte B, dans laquelle la comtesse Eve donne 


(1) Deutschlands Geschichtsquellen im Mittelalter, Berlin, 1883-86, 
t. I, p. 108, note 3. 

(2) Chroniques et description du lieu de la naissance à Fast 
Christophe de saint Arnou, Nancy, 1856, in-4. 

(3) L’auguste basilique de l’abbaye royale de Sainct-Arnoul de 
Metz, de l’ordre de Sainct Benoict, Paris, 1615, in-4, p. 246. 
(4) Metz, 1634, in-folio, p. 137 des preuves. 

(5) Histoire de Metz par des religieux bénédictins dela <oRgTEGA RON 
de saint Vanne, Metz, 1769-1790, G vol. in-4. rs 
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également Larum à l’abbaye Saint-Arnould. Mais ce docu- 
ment diffère du précédent sur des points essentiels : il 
nous a été conservé également dans les deux manuscrits 
cités, et fut directement publié d’après l’un d’eux dans 
dom Calmet (1). Meurisse l’ignore. 

Du moment que À a été rédigé le même jour et par la 
même personne que B, une seule de ces deux chartes doit 
être l'expédition authentique. 

Si on les lit comparativement, on se prononcera d’abord, 
d'après la forme extérieure, pour l'authenticité de A. Pen- 
dant que B s’étend verbeusement en longs récits sur la 
mort d’Arnould et de l’évêque Adalbéron, À donne stric- 
tement l’acte de donation, et dans la forme diplomatique 
tout à fait courante. C’est pourquoi À a été jusqu'ici exclu- 
sivement cité comme la source relative au lieu de nais- 
sance de saint Arnould ; cette indication se présente ici 
infiniment plus claire et plus précise que dans le manus- 
crit B. 

Que l’une des deux chartes soit le projet ‘de l’autre, le 
sens littéral le prouve. Par exemple, on lit : 


Ajab impiis et inimicis sanctac 
ecclesiac in primacvo juventutis 
suac flore pro justitia Dei. 
impie trucidati. 

A) decernimus etiam ut quin- 
que mansi separatim cum deci- 
mis suis ad luminaria ecclesiae 
habeantur ministrandum. 

A) itaque praedictam villam 
Deco ct beato Arnulpho famulan- 
tibus perpetualiter absque ulla 
contradiccione concedo possidere 
eo tamen tenore,ut dum advixe- 
rimus ego ct filius meus Udelri- 
cus archicpiscopus Remorum, 
nostris serviat usibus. 


B) pro veritate quac Deus est. 
ab impiis et Dei inimicis injuste 
in ipso juventutis suac flore in- 
terficeretur. 

B) decernimus etiam ut quin- 
que mansi cum decimis suis ex 
hic semper ad luminaria sanctae 
ecclesiae concinnanda habeantur, 

B) ipsam supradictam villam 
perpetualiter absque ulla contra- 
diccione concedimus possiden- 
dam, eo videlicet ordinis tenore 
ut ego Eva et filius meus Udairi- 
cus dum in hoc saeculo vixeri- 
mus in nostra potestate consis- 
tat. 


- (1) Hist. de Lorraine, t. I, col. 357 des preuves. 


D'autres passages encore pourraient être cilés comme 
preuves, je pense toutefois en avoir dit assez pour 
atteindre mon but. 

Voyons maintenant jusqu’à quel point les deux chartes 
se différencient l’une de l'autre. 

Tout d’abord. l’étendue de la donation est ici et là com- 
plètement autre : pendant que B se limite à Laium avec ses 
dépendances, À ajoute : « rectitudo pontis super fluvium 
Murt ; piscatura bannalis » ; puis et avant tout 5 « forestam 
quae dicitur Ileis », c'est-à-dire celle grande forêt qui 
couvre le pays accidenté entre Nancy et Toul (1). 

Si dans les chartes ultérieures du monastère, ainsi que 
dans le diplôme d'Henri V, dans les bulles de Calixte IT, 
d'Innocent II, etc., la possession de ce territoire est confir-- 
mée à l’abbaye, on concluera de là que celle-ci n’a pas 
renoncé à ses prétentions, qu’ainsi la charte qui contient 
le titre de possession doit être d’une date postérieure à 
celle de l’autre où manque cette mention. 

A priori, on peut tenir pour vraisemblable que, si une 
charte supplétive fut écrite, celle-ci ne contint aucune 
diminution. mais au contraire une augmentation du 
domaine. 

Il reste toujours la possibilité que, encore le même jour, 
la comtesse Eve se soit déterminée à une extension de sa 
donation : mais il serait alors singulier que dans un sem- 
blable cas, on n’ait pas anéanti le premier document qui 
était annulé par le second. Ensuite, il est à remarquer que 
la même charte À de l’année 950 à emprunté une phrase 
au précepte d'Udalrich (C) (2), le fils d’'Éve, de 958. De sa 
propre autorité, Udalrich assigne également à l’abbaye de 
Saint-Arnould ce Laium sur l’aliénation duquel, à son 
point de vue, il ne restait aucun droit à la comtesse Eve, 


(1) Lepace, Dictionnaire topographique du département de la 
Meurthe, Paris, 1862, in-4, p. 67. 
(2) Imprimé dans CazMer, Hist. de Lorraine, t, I, col. 365 des preuves. 
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et qu’à cause de cela le roi Otton lui a de nouveau adjugé. 
Des dépendances du domaine ainsi donné, il excepte cepen- 
dant «quatuor homines et natos ipsorum... Fulquinum 
videlicet, Berhardum, Hilliherum atque Gentionen », et A 
écrit de même : « exceptis quatuor hominibus Folquino 
videlicet, Beraldo, Hilliero et Gentiano ». 

Tandis que les chartes B et C se rapprochent littérale- 
ment, cette phrase se trouve seulement en C. L'auteur de 
À a donc composé son travail à l’aide des deux autres. 

Avec cela, il serait déjà suffisamment prouvé que A est 
un faux. Mais en voici une nouvelle preuve : à trois 
endroits, À fait figurer Udalrich comme archevêque de 
Reims; mais c’est en 962 seulement que la dignité archié- 
piscopale a élé conférée à Udalrich (1); B et C n’en savent 
donc rien, et B dit même, en opposition digre d’être signa- 
lée avec À : « Udalricus jam favente Dei clementia inordine 
clericatus constitutus ». 

Quand le faux s’est-il donc produit ? La date de la pro- 
motion d’Udalrich comme archevêque donne un terminus 
a quo, et à la vérité A doit avoir été fabriqué assez long- 
temps après cette année 962, alors qu’il n’était plus connu 
de l’écrivain, — sans doute un moine de l’abbaye de Saint- 
Arnould, — qu’en 950, Udalrich ne pouvait pas encore 
être archevêque. | 

Un autre élément de date plus exact est donné par la 
mention du droit de péage sur le pont de la Meurthe, dont 
il n’est de même pas question dans la charte B. 

On à conservé une charte de 1073 (2) dans laquelle 
l’évêque Pibon de Toul vide une contestation entre les 
abbayes de Bouxières et de Saint-Arnould « de quodam 


- ponte quem noviter construxerat abbatissa Buxeriensis 


super suum proprium fundum, sed tamen in banno et 


(1) Gallia christiana. 
(2) Cazmer, Hist. de Lorraine, t. I, col. 474 des preuves. 


151086. 


cursu aquae nomine Murt pertinente ad sanctum Arnul- 
fum ». L'abbé autorise en outre l'érection du pont moyen- 
nant un cens annuel de 12 deniers. Si le pont était détruit, 
Pabbé devait revenir Cad pristinum sui consuetudinem », 
et l'abbesse « ad suarum navium transmeantium antiqui- 
talem ». Or, un pont sur lequel l’abbaye Saint-Arnould 
croit avoir cles droits ne peut naturellement être que sur 
son territoire, mais l'abbaye avait des possessions près de 
Bouxières, comme il ressort de la charte en question. 
Nous ne savons rien d’autres possessions de l'abbaye sur 
la Meurthe. Comme il n’est pas admissible que dans ces 
temps-là plusieurs ponts sur la Meurthe aient été cons- 
truits à si peu de distance, il n'y a aucun doute que le pont 
surla Meurthe mentionné dans la charte fausse, et contesté 
en tout cas au monastère est le même sur lequel l’abbesse 
de Bouxières élève des prétentions. Mais ce pont est cons- 
truit peu avant 1073 « noviter constructus ». La fausse 
charte dont il s’agit À a donc pris naissance vers celte 
année-là, ou après. 

Au début de notre enquête, nous indiquions que la 
charte B paraissait de prime abord un peu moins authen- 
tique que À ; je dois là-dessus entrer dans plus de détails : 

La charte B est en rapports élroits avec Pacte d’Udal- 
rich (C). De nombreux passages que je n’ai pas besoin de 
citer montrent que l’une des chartes fut fabriquée avec le 
fond de l’autre qui lui était antérieure. Mais ici aussi, l’on 
doit faire des distinctions essentielles. 

Dans B, à la remarque sur les relations des parents de 
son fils, Arnould, avec le saint du même nom,la comtesse 
ve joint en passant « ex quo etiam reges Francorum orti 
sunt ». Plus loin, après avoir déclaré son dessein de faire 
enterrer son fils dans l’abbaye Saint-Arnould, elle ajoute 
« quod factum placuitomnibus amicis et fidelibus nostris ». 
Alors, elle raconte en détail comment elle fut affermie 
dans l’accomplissement de sa résolution par l’évêque 
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Adalbéron « consanguineus filii mei defuncti », et com- 
ment celui-ci avait introduit la règle de saint Benoit dans 
l’abbaye Saint-Arnould, «quod juxta civitatem Metensium 
est », Enfin, elle ajoute: « Magnum enim piaculum 
magnumque detrimentum sibi ipsi thesaurisabit, suaeque 
procul dubio animae, qui ipsam supradictam villam à 
sancli confessoris servitio a nobis promptissima voluntate 
collatam, in qua etiam nretiosissimus confessor et aposto- 
licus praesul Arnulphus praesentis vitae nativitatis suae 
sumpsit exordium, abstrahere temptaverit », 

De tout cela, rien ne se trouve en C. 

Par contre, il y a plusieurs additions que C a à produire 
dans son texte, et qui manquent dans B. Ici, par exemple, 
comme il est déjà dit plus haut, sont exceptés de la dona- 
tion « quatuor homines et nati ipsorum cum suis omni- 
bus ». Puis C ajoute comme conclusion : & si autem rega- 
Es seu episcopalis sive quaelibet praepotens persona nobis, 
donec in praesenti vixerimus, aliquam controversiam seu 
violentiam inferre conatus fuerit, etc., nos ipsi vel ii qui 
nobis consanguinitate propinquiores sunt, Dei omnipoten- 
tis ac beati Arnulfi licentiam habeant recipiendi cum omni 
integrate ac possidendi sine ulla contradictione ». 

La diminution de ia donation par lexemption des « qua- 
tuor fideles », et le préjudice apporté à la valeur de la 
donation par cette clause que les biens en question 
devront éventuellement revenir au donateur ou à ses des- 
cendants ne donnent aucun motif d’intervertir lesrapports 
naturels des deux chartes entre elles. Il est en tous cas 
déjà digne de remarque que C omet l'indication de B sur 
la parenté avec les « reges Francorum ». Mais il est de 
prime abord surprenant que C supprime les mots disant 
que saint Arnould a son origine à Lay. Cependant, pour 
un descendant de saint Arnould, et dans ce cas, ce fait 
était si important qu’il ne pouvait pas le rayer d’un docu- 
ment uniquement pour abréger celui-ci, | | 
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Et maintenant, nous voyons plus loin les raisons qui 
ont déterminé Udalrich à la répétition de la charte du 
vivant de sa mère : « Ad cujustalis donationis assensum 
nullo modo asscitus quippe cui (1), nec facultas habendi, 
nec possibilitas voluntatis adhuc inerat, dum virile in me 
robur, miserante Dei clementia, inoleret, consultu fidelium 
meorum, pluribus ob id apud aures primorum conclama- 
tionibus patratis, regiam postremo adii dignitatem ». Otton 
lui adjuge la possession, et alors il donne de nouveau 
(pourtant avec sa mère) la villa à l’abbaye Saint-Arnould. 

Il résulte de ceci que réellement une donation d’'Éve a eu 
lieu déjà antérieurement. Mais la charte transmise dans 
la forme actuelle est-elle bien l’authentique ? Dans celle-là 
Udalrich « jam in ordine clericatus constitutus » paraît 
explicitement comme codonatcur. Dans celle-ci, le fils le 
dément, avec la remarque que, en 950, il n'avait pas 
encore « facultas habendi et possibilitas voluntatis ». Mais, 
même s’il est admis que la mère ait introduit de son auto- 
rité privée le nom de son fils dans la charte, il est cepen- 
dant à peine croyable qu’Udalrich se réfère à la donation 
en question de 950. Malheureusement, on ne peut rien 
avancer d’absolument précis sur son âge, mais s’il est 
déjà archevêque en 962, il pouvait difficilement être si 
jeune en 950 que « facultas habendi et possibilitas volun- 
tatis » lui manquassent. Il est également vraisemblable 
qu'Eve était déjà veuve en 935 (2), et si son mari mourut 
«in primo tenerae aetatis flore » d’Udalrich, le fils devait 
donc en 950 avoir au moins 15 ou16 ans. 

D’après tout cela, il est légitime de dauter que la charte, 
ainsi qu’elle est rédigée, soit l'original non falsifié. Il est 
beaucoup plus vraisemblable que C est le document qui a 
servi, ou pour la rédaction de tout le diplôme, ou pour les 
interpolations essentielles. | 


(1) Lire mihi. | | 
(2) Bonnezz, loco cilaio, p. 33, 
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Si en Bil est question de ceci qu'Eve se soit assurée de 
l'assentiment des « fideles et amici » pour la sépulture de 
son fils ainé, Arnould, dans l’abbaye de Metz, et aussi pour 
la donation, cela signifie presque la même chose que si 
elle avait dù faire face aux remontrances d’Udalrich sur 
une donation illégitime. Quand la comtesse fait ressortir 
tout spécialement que la donation s’accomplit « promp- 
tissima voluntate », ceci était à peine nécessaire si 
aucune contestation de ce don n’avait eu lieu. Enfin, 
l'Historia sancti Arnulfi après l’'énumération des trois 
documents À, B et C, nomme le dernier dans la sus- 
cription «optima charta » : ainsi doncil est venu de grands 
doutes sur le bon aloi des deux autres chartes, même au 
rédacteur de l’Historia, qui a encore parfaitement vu les 
chartes conservées dans les archives de l'abbaye. 

La présomption que B soit interpolé est encore affermie 
plus loin par la présentation du personnage de l’évêque 
Adalbéron. On raconte à son propos que lui, parent 
d'Arnould, aurait déterminé la comtesse à la donation, 
qu’il aurait été le réformateur de l'abbaye Saint-Arnould 
«quod juxta civilatem Metensium est », etc. Cependant la 
donation est faite à l’abbaye Saint-Arnould ; après qu’il a 
été parlé exactement de cette abbaye tant et tant de fois 
dans le diplôme, voici qu’arrive encore subitement une 
note sur sa situation. Ceci n’est explicable que si l’on 
admet qu’un scribe postérieur à inséré toute cette phrase. 

Et enfin la conclusion : elle est presque complètement 
semblable en B et en C. Dans les deux diplômes, chacun 
est prié et importuné pour qu'il ne mette pas en cause la 
donation, « quod si quaepiam persona facere praesump- 
serit, nequaquam necesse est eum maledicere, cum pro- 
fecto sciamus eum aeternaliter maledictum ; sentiat insu- 
per adversum se beatum Arnulfum ». Pendant que C, après 
la menace de ce chàliment céleste, édicte aussi très logi- : 
quement une peine temporelle de 100 livres d’or et 
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1,000 livres d'argent, B passe entre ces stipulations : 
« magnum enim piaculum, magnumque detrimentum sibi 
ipsi thesaurisabit, suaeque procul dubio animae, quae 
ipsam supradictam villam a sancli confessoris servitio a 
nobis promptissima voluntate collatam, in qua etiam pre: 
tiosissimus confessor et apostolicus praesul Arnulphus 
praesentis vitae nativitatlis suae sumpsit exordium, 
abstrahere temptaverit ». 

Peu de lignes auparavant, il est dit expressément : «non 
necesse est maledicere ». Ici cependant viennent l’impré- 
cation et l’anathème, dans une phrase incidente desquels 
est inséré, tout à fait furtivement, ce renseignement, si 
extraordinairement important et essentiel pour la dona-: 
tion, que saint Arnould est né à Lay. 

Je crois qu’il n’est pas invraisemblable d’après tout cela 
ou bien que B fut fabriqué en général plus tard que C, ou 
bien que la charte d’Eve est pour le moins fort interpolée. 
La donnée sur le lieu de naissance de saint Arnould n’y a 
sûrement pas trouvé place, elle a seulement été insérée 
lorsqu'on commença à lui attribuer une valeur historique, 
et à cause de cela, on tint pour nécessaire de fabriquer 
une nouvelle charte de même teneur (A). Mais celle-ci 
donne expressément comme motif de la donation que 
saint Arnould est.né à Lay. Comme je l'ai montré, la fal- 
sification eut lieu vers 1073. Si les déductions de Bonnell, 
d’après lesquelles la Vita sancti Arrulfi est rédigée en 
connexion immédiate avec notre charte, sont justes, cette 
histoire de la vie de saint Arnould serait à placer environ 


cent ans plus tard. | 
G. WOLFRAM. 
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NOTE RECTIFICATIVE ET COMPLÉMENTAIRE 

SUR L'ORIGINE DE L'ÉGLISE ET DU VILLAGE D'ARNAVILLE. 

Dans unarticle précédent (1), nous avons essayé d’établir, 
en nous appuyant sur son nom primitif, {rnaldi villa, que 
le village d’Arnaville remontait à l’évêque de Metz Arnald 
qui vivait au début du var siècle. Cette hypothèse, que nous 
avions reprise de Ifuguenin et de Lepage, a reçu lappro- 
bation de M. Pfster (2). Nous nous proposons de montrer 
ici que son église peut être attribuée au même Arnald. 

Il est question pour la première fois d’un sanctuaire à 
Arnaville dans une charte de l’abbaye de Gorze de 9067. Ce 
monastère avait donné au laïque Harduin et à sa femme 
une vigne située sur le territoire du village. « Econtra vero 
dedit Harduinus, et uxor ejus Berchardis, de rebus proprie- 
tatum suarum, ad partes ecclesie beatorum apostolorum 
Petri et Pauli almique Gorgonii Agenaldo abbati ac fra- 
tribus... monasterii... vineam unam ubi construrerunt capel- 
lam in honore sanctorum martyrum Stephani atque Gorgo- 
ni (3\». Nous avons montré que cette vigne était située 
sur l'emplacement de l’église actuelle, et que par suite 
celle-ci setrouvaitsur l'emplacement de la charelle de 967; 
malheureusement nous avons mal interprété le texte, en 
croyant que le sanctuaire était postérieur à cette date (#}, 
alors qu’il est dit nettement que la chapelle existait déja. 

Par qui avait-elle été construite ? IT est assez difficile de 
le savoir d'après la phrase que nous citons, le sujet de 
construrerunt pouvant être aussi bien Harduinus et uror 
Berchaldis, que Agenoldus abbas ac fratres ou pouvant 
même être un homines sous-entendu. Cependant les deux 


(1) Les origines du village et de l’église d'Arnatville, (Journ, de la 
Soc. d’Archcol. lorr., 1990, p. 193.) | 

(2) Chr. Prisrer, L’archevéque de Metz Drogon (823-856). Mclanges 
Paul Fabre, 1902, tirage à part, p. 131, note 1. 

(3) Carlulaire de l'abbaye de Gorse (Meltensia, t, IT), n° 110, p. 203, 

(4) Art. cité, p. 205-204. 


premiers sens paraissent devoir être écartés : les deux 
noms propres du début sont bien loin du dernier verbe qui 
aurait peut être été mis, comme le premier, au singulier ; 
le nom de l'abbé et des moines, n'étant pas au nominatif, 
peuvent difficilement être pris comme sujets. Reste le 
dernier sens, qui nous paraît confirmé par Île titre de la 
charte: « Commutatio inter monacos Gorzieet Harduinum 
Jaicum de terra in qua capella stat Arnadi villa » (1). Ainsi 
notre charte nous apprend qu’en 967 s'élevait à Arnaville, 
à l'emplacement de l’église actuelle, une chapelle, dédiée 
comme celle-ci, à saint-Élienne et, de plus, à saint Gorgon 
et que, sans doute, elle existait déjà depuis un certain 
temps. 

A quelle époque en peut-on faire remonter la fondation ? 
C'est ce que nous permettent d'entrevoir les deux vocables 
sous lesquels elle était placée en 967. Le second ne nous 
permet guère de remonter à plus de deux siècles en 
arrière, car c’est en 765 qu'’eut lieu à Gorze la translation 
des reliques de saint Gorgon (2); il semble même qu’un 
siècle au moins dut s’écouler avant que la chapelle ne soit 
placée sous ce patronage, puisque c’est en 851 seuelment 
que l’abbaye paraît avoir possédé des biens à Arnaville (3), 
mais on comprend qu’à partir de cette date une chapelle 
située au milieu des possessions du monastère, en un lieu 
qui devait garder le nom de ban Saint-Gorgon (4), ait 
pris le nom de ce patron. Avec le premier vocable, au con 
traire, nous pouvons remonter jusqu’au débutdu vire siecle, 
jusqu’à Arnald. Le premier martyr chrétien, saint Etienne, 
était patron de la cathédrale de Metz et ïl est tout naturel 
qu'un évêque de cette ville, en créant une villa dans son dio- 


(1) Cartulaire cité, p. 202. 

(2) Maricnar, Remarques. sur le cartulaire de Gorze, 1902 (Metten- 
sia, III), p. 16. 

(3) Cartulaire cilé, n° 54, p. 96 s. C£. art. cité, p. 196. 

(4) Art. cité, p. 202. 
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cèse, ait placé son oratoire sous la protection du saint pour 
lequel il devait avoir la plus grande vénération. On compren- 
drait difficilement en effet qu’Arnald, qui devait être cano- 
nisé plus tard (1), soit resté dans une maison de campagne 
située à quatre ou cinq lieues de sa résidence épiscopale 
sans y posséder un lieu de prière pour lui êt pour ses 
gens. [l nous semble, par suite, tout naturel qu’il ait trans- 
porté de Metz à Arnaville le culte de saint Etienne (2: 
peut-être même amena-t-il dans l’oratoire de sa villa 
quelque relique du grand martyr. 

C’est cet oratoire primitif quiest sans doute devenu, 
après avoir été plus ou moins restauré et peut-être entière- 
ment reconstruit, la chapelle qui, en 967, se trouvait dans 
la vigne de Burcarde. Déjà évidemment l’action del’abbaye 
de Gorze s'était fait sentir sur elle, puisqu’au vocable pri- 
mitif on avait ajouté celui du patron du monastère; mais 
la chapelle de Saint-Étienne et de Saint-Gorgon restait 
toujours un sanctuaire d'ordre privé. L'abbaye de Gorze, 
qui l'avait en quelque sorte enserré dans ses possessions, 
le convoitait évidemment pour en faire un édifice public : 
elle se fit céder la chapelle en 967, et, sans doute, ne tarda 
pas à la transformer en l’église dont nous constatons 
l'existence au début du x siècle, où le monastère en 
était réputé le fondateur (3). 11 semble qu’à cette époque le 
culte de saint Étienne ait définitivement détrôné celui de 
Saint-Gorgon : sans doute la proximité de Gorze avait em- 
pêché ce double emploi. | 

Ainsi, nous sommes en droit de supposer qu'Arnald 
avait consacré à saint Étienne un autel, à l’endroit où se 


(4) V.4cta Sanctorum du9 octobre, t. IV, p. 1001-40. 

(2) C’est ainsi qu’à Boudonville, fondé par l’évêque de Toul Bodon, 
celui-ci, originaire du diocèse de Langres où saint Dizicr était très 
honoré, a dù dédier « à ce saint la chapelle de Boudonville ». PFISTER, 
Histoire de Nancy, t. I, p. 23. 

(3) Art. cité, p. 206-7. 
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trouve encore aujourd’aui celui de l’église d’Arnaville. Si 
cette hypothèse est exacte, elle nous permet, non seule- 
ment de reculer de plus de trois siècles l’originede celle-ci, 
mais encore de retrouver du même coup l'emplacement de 
la villa primitive. Si la chapelle qui, en 967, était située 
dans une vigne se trouvait au lieu où Arnald avait bâti un 
oratoire, c’est que celui-ci s'élevait sans doute au centre 
de la propriété de l’évêque : c'est donc autour de l’église 
actuelle qu’il faudrait rechercher la position des bati- 
ments originaires de la villa. Ils ne pouvaient être, croyons- 
nous, au-dessous de l’église, le long de la rue actuelle qui 
existait déjà en 967, car il n'y avait alors que des vignes ; 
ce n’est pas non plus, semble-t il, à droite et à gauche, où 
il y avait aussi des vignes. On peut croire, au contraire, 
que ces constructions se trouvaient plus haut, vers l’em- 
placement de la propriété Des Robert, au-dessus de 
laquelle aboutit un chemin conduisant directement à 
Novéant, qui a peut-être été la première voie d’accès à la 
villa d’Arnald. Aujourd’hui encore, la maison de M. Des 
Robert est la plus élevée de tout Arnaville, elle domine 
à la fois le village et les vallées du Rupt de Mad et de la 
Moselle : c’était-là, semble-t-il, une excellente situation 
pour y fonder uue villa et, à l’époque mérovingienne, on 
les élevait volontiers sur les hauteurs. 

Si tel est le berceau de la villa, quel est celui du 
village proprement dit ? Sans doute les premières maisons 
des paysans se consiruisirent à quelque distance et plus 
bas : nous croirions volontiers qu'elles se trouvaient en 
face de l’église, mais en-dessous de la grand route, entre 
celle-ci et le Rupt-de-Mad, à l'endroit peut-être où se trou- 
vent encore aujourd’hui les plus vieilles maisons, sans 
doute héritières d’autres également anciennes. C’est donc 
entre l’église et la mairie actuelles que l’on peut avec 
quelque vraisemblance placer les premières maisons villa- 
geoises. C'est bien là, en effet, le cœur d’Arnaville, autant 
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qu’on en peut juger par les dénombrements et les »lans 
postérieurs. 

Ce ne sont là que des hypothèses ; mais l'histoire, dès 
qu'elle ne s'attache plus à reproduire les documents, n'est 
guère qu’une suite d’hypothèses suggérées par eux. La 
nôtre s’appuie sur la continuité, bien connue, des tradi- 
tions religieuses ; elle essaie de sonder, par des raisonne- 
ments fondés sur la nature des lieux, le mystère qui 
s'attache aux origines d’un de nos plus anciens villages. 
‘C'est pourquoi nous nous permettons de la proposer aux 


lotharingistes. 
Louis DAVILLE 


AVOCATS D’'AUTREFOIS. 


Les lecteurs du Bulletin n'ont pas oublié une discussion 
encore récente sur la probité des avocats du moyen àge, 
mise en cause et en doute dans une vieille complainte 
latine (1). Nous ne voulons pas revenir sur cette question, 
mais simplement publier un bref document sur l'exercice 
des fonctions d'avocat à une époque un peu plus rappro- 
-chée : nous l'avons trouvé dans le registre des sentences 
du baïlliage de Vic pour 159%, au fol. 28 v°. On sait qu’à 
Vic était établi un important siège judiciaire, qui avait 
dans son ressort tout le temporel des évêques de Metz, et 
qui rendait la justice au nom de ces prélats ; c’est donc de 
l’évêque de Metz, alors Charles IT de Lorraine (1578-1607), 
‘et non de son pére,le duc de Lorraine Charies IfT, que 
parle l'ordonnance, quand elle se plaint des alteintes por- 
tées à l’aulorité de Monseigneur. Cette ordonnance ne 
reproche aux avocats évèchois aucun acte d’indélicalesse, 
ni même aucune àpreté au gain, mais seulement une 
certaine intempérance de langage, des vivacilés regretta- 
bles d'expression. On serait curieux de trouver dans ce 


(1) Voir plus Faut, aux pages 129, 167. 
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texte quelques spécimens de ce qui se disait alors au pré 
toire, dans cette langue savoureuse, pittoresque et encore 
tres gauloise de la fin du xvr siècle, et de savoir ainsi 
jusqu’à quel point s’'émancipaient les avocats, et à quel 
moment précis commençait à se révolter la pudeur des. 
juges ; mais le bailliage ne nous en donne aucun, peut- 
êlre parce qu'ils seraient un peu bien difficiles à repro- 
duire, et nous ne pouvons que nous en faire une idée en 
lisant d’autres monuments de l’éloquence de cette époque, 
comme les discours virulents et osés insérés dans la Satyre 
Ménippée, et qui, pour être imaginés de toutes pièces, n’en 
sont pas moins significatifs. 

Les mêmes abus qui se produisaient dans le temporel 
de Metz avaient cours aussi dans le duché de Lorraine, car 
le duc fut obligé, le 22 mai 1624, de faire une ordonnance 
tout à fait analogue à celle qu’on va lire, et Rogéville Pa 
publiée dans son Dictionnaire historique des Ordonnances et 
des tribunaux de la Lorraine et du Barrois, 1. I, p. 55. 


Ordonnance pour les advocatz. 


Sur les remonstrances faictes par le sicur procureur général de: 
l’évesché de Metz, que sans avoir égard à la révérance dheue à justice, 
et modestie qui doibt estre observée en postulant, aucuns procureurs de 
ce siège sortans des bornes de leur devoir s’auroient cy devant ingéré 
d’entreméler en leurs plaidoiez verbaulx quelques trais piquans, aigres: 
et satiriques, ct insérer en leurs escriptures certains discours superflus, 
hors propos ct élongnés de la matière, plustost pour convicier et invec- 
tiver que deffendre la cause de leurs cliens, le tout résultant au mespris. 
de l’authorité de Monseigneur et irrévérance du siège de justice ; 
Messicurs les bailly, licutenant et conscilliers au bailliage d’iceluy 
évesché ont très expressément ordonné ct ordonnent que à l’advenir 
tous procureurs et advocatz de ce siège plaideront et déduiront leurs 
causes modestement, révéremment et avec respect, sans convices ny 
propos injurieux contre personne qui soit, ains s’abstiendront de toutes 
calomnies, digressions superflues et non convenables au faict, et signa- 
ment de tous propos malsonnans, piquans et injurieux, qu'ilz n’insé- 
reront aussy en leurs escriptures aucun discours oisif ou inutil, ains 
nécessaire au faict ct convenable à la matière, et finalement qu'’ilz por- 
tcront tel honneur, respect et révérence à leurs juges comme leur: 
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estat ct dcbvoir le requiert, à peine pour les injures au contrevenant, 
pour la première fois de dix frans d'amande, pour la seconde de vingt, 
pour la troizième d'amande arbitraire, et pour la quatrième de suspen- 
tion de son estat, et s’il résidive en après de privation totale et déjec- 
tion du barreau. 


Au fol. 68 vo du même registre des sentences de 1594 se 
lit la mention suivante : 

Maistre Estienne Touppet et maistre Chrestien Darie Buschaille, 
licentiés ès droictz, après avoir faict ostention des lettres de leurs 
degrés, sont esté receus au nombre des procureurs et advocatz du 


barceau de ce siège, et solemnellement prestés le serment à ce accous- 
tumé cejourd'huy xie may 1594. 


La formule du serment prêté par ces nouveaux avocats 
n’est malheureusement pas reproduite dans Île registre ; il 
aurait été intéressant de la rapprocher de celle que pro- 
nonçaient dix ans plus tard les avocats du bailliage de 
Nancy : en effet, nous avons le texte du serment qui firent 
le 8 mars 1604 les avocats à ce baïlliage, et à la suite, les 
noms et prénoms des avocats qui le jurèrent. Le tout est 
imprimé dans le même ouvrage de Rogéville, p. 5%, et 
dans sa Notice historique sur le barreau lorrain, M: Louis 
Mengin a placé les noms de ces avocats de 1604 en tète de 
la liste des avocats à la Cour Souveraine, puis à la Cour 


d'appel de Nancy (1). | 
E. DUVERNOY. 


BIBLIOGRAPITIE 


EuiLE Duverxoy. — Les corporations ouvrières dans les 
duchés de Lorraine et de Bar au XIV* et au XV® siècles. 
Nancy, Crépin-Leblond, 1907, in-4 de 40 pages à deux 
colonnes. 

A notre époque où tout ce qui touche à la classe ouvrière 
est de brûlante actualité, nous devons signaler une bro- 


‘ (1) Mémoires de la Soc. durch. lorr., 1873, p. 2. 
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chure dans laquelle notre confrère, M. Emile Duvernoy, 
trace un tableau fidèle des corporations ouvrières dans les 
duchés de Lorraine et de Bar au xive et au xv° siècles. 

Dans la région lorraine,les trois villes épiscopales de 
Metz, Toul et Verdun exceptées, les corporations ouvrières 
surgirent beaucoup plus tard (au xiIve siècle) que sur les 
bords de la Seine, de l'Escaut et du Rhin.On peuten donner 
comme causes : le développement tardif de la classe bour- 
geoise dans un pays tout féodal et la prédominance de la 
classe agricole. Quant aux anciennes industries, elles se 
prêtaient mal à la formation des corporations : 
l’industrie minière, très développée dans notre pays, était 
privilégiée et réglementée de très près ; les salines des 
vallées de la Meurthe et de Ia Seille, ces dernières exploi- 
tées, semble-t:1l, dès Ia préhistoire, appartenaient aux 
ducs ; l’industrie du verre tout particulièrement pourvue 
de privilèges et celle du papier, s’exerçaient, l’une au fond 
des forêts, l’autre au milieu des campagnes. | 

Le comté de Bar qui avait précédé le duché de Lorraine 
dans l’afflranchissement du Tiers-État, vit aussi les COrpo- 
rations s'y former de meilleure heure, grâce au développe- 
ment de l’industrie drapière à Bar, à Gondrecourt et à 
Saint-Mihiel (1re moitié du xrve siècle). Les premières cor- 
poralions lorraines furent plutôt des associations pieuses 
que des associations industrielles, aussi eurent-elles un 
caractère tout différent et quand au xve siècle elles connu- 
rent une véritable organisation, elles restèrent dissembla- 
bles de celles du Barrois. Dans cette province, chaque cor- 
poration est limitée à la ville où elle a son siège et à sa 
banlieue et il s’en forme aulant qu’il y a de localités où 
s'exerce telle ou telle industrie; tandis qu’en. Lorraine il 
n'ya souvent qu’une corporation par mélier, témoin la 
charte du 43 février 4496 octroyée à l’importante corpora- 
tion des drapiers de Lorraine. | “ 

Avec de nombreux renvois aux documents originaux, 
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M. Duvernoy nous fait pénétrer dans la vie même des cor- 
porations, nous montre leurs origines, leur recrutement, 
leur gouvernement (apothicaires, barbiers, chirurgiens, 
bouchers, boulangers, chandeliers, charpentiers, cordon- 


_niers, Corroyeurs, courtiers, couteliers, couturiers, dra- 


piers, forgerons, éperonniers, huiliers, maçons, magniens 
ou raccommodeurs de chaudron, maréchaux, ménétriers, 
merciers, orfèvres, pâtissiers, pelletiers, recouvreurs, ser- 


‘ ruriers, taillandiers, tanneurs, tisserands, etc.). La corpo- 


ration ou han se composait comme partout de l’apprenti, 
du compagnon et du maitre. À notre époque il y aurait 
intérèt à s'inspirer de bien des articles des statuts de nos 
corporations qui pourvoyaient aux besoins matériels et 
moraux des gens du même métier et établissaient entre 
eux la confraternité et la solidarité. Un chapitre entier 
nous fait connaitre le beau rôle que jouaient la religion el 
la charité dans les corporations qui n'avaient pas seule- 
ment en vue l’organisation du travail et la sauvegarde des 
intérêts matériels, et nous apprend que « le sentiment de 
l’honneur, le respect de soi-même et de ses pairs se mani- 
festaient avec force dans la classe la plus humble bien loin 
d’être, comme on pourrait le croire, le monopole de l’aris- 
tocratie ». E. KR. 


CHRONIQUE 


La librairie de Vries, à Amsterdam, vient de publier un 
luxueux catalogue illustré des livres et des manuscrits 
qu'elle a mis en vente dans cette ville les 18, 19 et 
20 décembre 1906. Dans ce catalogue, nous remarquons le 
n° 25 qui intéresse la Lorraine, et qui est décrit ainsi : 

Psalterium et Breviarium à l’usage de l’église de Toul 
(département de Meurthe-et-Moselle) — Manuscrit sur 


_ vélin, datant du xv° siècle. Texte en latin de 527 feuillets à 


60 = 


2 colonnes (mesure des pages 17,5 X 12,5 cm.). Reliure en 
ais de bois. Couvert de veau fauve, estamp. à froid. Fer- 
moirs et clous en cuivre (reliure ancienne du xv° siècle). 

Manuscrit très intéressant d'origine française. Il com- 
mence par le calendrier sur 6 feuillets, suivent les 
Psaumes, les Litanies et le Bréviaire, commençant ainsi : 
«€ Incipit ordo tullen ecclie ad legendum et cantandum p. 
circulum totius anni. » 

Cette inscription, et les prières à saint Mansuy, saint 
Gérard, saint Léon, etc., évêques de Toul, dont les noms se 
trouvent aussi au calendrier et aux litanies, prouvent d’une 
- façon incontestable que le manuscrit a appartenu à l’église 
de Toul. | 

Ïl est ornée de 156 bordures en or et en couleurs déco- 
rées de feuillage et de fleurs qui forment quelquefois un 
encadrement complet de la page; puis, d’un très grand 
nombre de majuscules en couleurs sur fond or, de diverses 
dimensions, ou peintes en rouge ou bleu. Sur la première 
page se trouveune grande miniature, placée dans un enca- 
drement de feuillage et d’arabesques, représentant un reli- 
gieux en pied sur fond or. Cette miniature est assez fatiguée 
et collée. | | 


ES 


VERSEMENT DE MEMBRE PERPÉTUEL 


A versé la somme de 200 francs dans les conditions 
indiquées à la délibération du 8 avril 1891, et est en 
conséquence devenu membre perpétuel de la Société 
d'archéologie lorraine : M. Boyé (Pierre), avocat à la Cour 
d'appel, membre de l'Académie de Stanislas, 53, rue Her- 
mite, à Nancy. 


————— 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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